Mémoires et souvenirs d'un pair de france-- (4)
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CHAPITRE :pLV
La Ticomtesse de Fossais. — Quelques femmes de qcuiiité. — Ma conyersation avec madame de 't'ossais. - — Repas donné par les gardes-du-corps aux officiers du rëgUnent de Flandre, 4e lo octobre 1 789. — »• Marat. -^ Son portrait.-^ Sa colère. — XiC marquis de Favrau. — Mon oncle me mène chez Monsieur. — Portrait de ce priiioe. — Ce qii*il me dit — < Je conduis chei lui le marquis de Favras. -^ Ma rencontre avec Marie-Jaseph Chénier. -*- Je pars pour Paris.
J' A Y Aïs rencontré quelquefois dans le monde ^ une femme de qualité que l'on appelait la vicomtesse de Fossais ; elle pouvait avoir trenter-six: ans en 1789. C'était une de ces créatures que la pro» vidence n'a pas destinées à être jolies y et qui pourtant se conduisent conmie si elles l'étaient ; jamais on ne rencontra dans une femme tant de dispositions à cette galanterie positive^ à laquelle
Tome 11. i
a MÉMOIRES
la politesse seule empêche de donner un autre nom. La vicomtesse deFossais^ grande ^ forte et^brune foncée ^ avait de gros yeux noirs qu'elle croyait beaux , une bouche immense^ de belles dents, de vives couleurs ^ des bras énormes^ un pied à Favenant ^ une voix de tonnerre^ et des habitudes qui tenaient singulièrement de notre sexe; à ces avantages physiques, que nul ne lui contestait, elle joignait une fougue de tète qu'elle prenait pour dé la vivacité de cceur ; elle affichait des prétentions à l'esprit et répétait sans cesse qu'elle n'avait "psis le sens commun ; et sur ce dernier point elle disait vrai^
Â l'entendre, elle faisait de l'amitié un culte ; mais en général , elle ne prenait ses amis que parmi les hommes , et parmi ceux-ci , elle choi«» sissait , non les plus beaux , mais ceux dont l'extérieur pouvait faire supposer qu'ils étaient susceptibles d'un sentiment solide. La vicomtesse deFossais n'aimait pas les femmes, elle avait tou» jours cent horreurs à nous en raconter ; les plus jeunes, les plus jolies surtout^ à l'en croire, étaient des monstres dont il fallait se garder ; les vieilles lui inspiraient moins d'aversion. Elle recevait la cour et la ville , l'épée et la robe , le clergé et la bourgeoisie ; il y avait même des heures où cette
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titlivelilélie admettait dkM son imim mité de jéubes tt frâi^ ôutriei^s , et jusques à soti talet de eh&mbte. Certes, personne plus qu'elle n'étdit fekpoot opérer là rétlnioti des trois ordres éi cette réunioti eÂt pu aVoir lieu ; au de^ meurânt , elle pons^it i l'excës la iiianie de la RoUesse, et l'exagératioti dii royalisme.
{31e cottiptait au rang de ces femmes qui , par leur folle conduite^ faisaient tant de tort au rbi et à là reine i eOe compromettait ces illtistred personnages pa^ les propos les plus dang^ereux , leur attribuant des intentions qu'ils n'eurent jamais , et leur Supposait des projets de reui* geanCé^ tandis que* Louis XYI n'aurait voulu qae timt concilier et tout pardonner. La vicomtesse dé Fossais ^ ainsi que ses folles compagnes ^ s'était donné la dbarge de prêtresse de la Dis» corde. Elle insultait de ses regards, de ses gestes , de ses paroles , ceux qu'il n'aurait pas fallu ai* grîr ; elle les menaçait, les pourchassait, leur sup^ posait les vues les pltis criminelles , de manière à les exaspérer et à les pousser à des extréniités auxquelles ils ne se seraient point portés, si on avait tenu à leur égard une conduite plus mesurée, plus prudèhte.
Depuis quelque temps , elle avait pris à tâche
de me poursuivre de ses dédains et de sessarcas*' mes, et cela, d'abord, parce que je lui avais mou-* tré trop de respect daus une circonstance où elle m'aurait pardonné fecilement de lui en avoir manqué; et, en second lieu, à cause de ma liaison avec plusieurs membres de l'assemblée nationale , dont 1^ opinions n'étaient pas les siennes. Elle me tourmentait, soit dans les so« ciétés qui nous étaient encore communes^ soit dans les jardins de Versailles , ou dans les appartements du château^ d'où elle ne bou^it plus; elle était presque toujours accompagnée d'une marquise de Boulain... , qui ne valait pas mieux qu'elle, et dont je tracerai plus tard le portrait ; d'une vicomtesse de Fausse-Landry, qui prenait l'extravagance pour le sentiment, et de madame de Montiez... , chanoinesse dans la force du terme.
Ce groupe eiTait ordinairement dans le parc , provoquant au royalisme de manièi^e à en dégoûter ceux qui étaient le mieux disposé en iaveur de cette opinion, toujours vêtues de blanc, chargées de fleurs de lis artificielles, criant à tue-tète ce qu'elles eussent mieux fait de taire ou de dire tout bas , devenant rouges comme des coqs si elles passaient auprès de Mathieu de Montmo-
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rency^ de Glermcait-Totinérre , de La&yeue , ne ks regardant qae de travers^ ne leur parlant point , mais tenant à leurs oreitlés les propos les plus offensants. Elles me feisaient peur , je ne crains pas de Tavouer, et je les fuyais comme on fuit la peste ^ malheureusement on ne peut éviter sa destinée : je les rencontrai un jour fece à iàcesur l'escalier de marbre du château de Versailles^ c'était le ler octobre, je venais d'accompagner mon oncle chez Monsieur, qui l'avait mandé près de lui.
Madame de Fossais , me saisissant par le bras : « D'OÙ venez-vous, traître, me dit-elle, homme » sans honneur, et qui abaiïdonnez ainsi le » service de Dieu , du roi et des dames? »
L'apostrophe était directe, prononcée avec aigreur et à haute voix ; j'aurais dû m'en fâcher, répondre avec amertume; je n'en fis rien, et j'eus tort. « Madame, lui répondis-je, quant au » premier grief, à moins que mon confesseur ne » m'ait trahi , je ne sais pas sur quoi vous pou- » vez le fonder ; je vais à la messe comme vous )) le dimanche , la diflféreïice qu'il y a entre nous » deux, c'est que je n'admets pas dans mon inti- » mité les superbes grands-vibaires de nos sei* » gnéufs les évêqueis. En ce qui concerne le
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» sec^d gmf, jç voi^ c^tifiQ fut; jo ne n. jsia^is W viQuarque^ pour «Uer caAialer toin de >) )^î^ ^t , pom* ce q\x\ re^afde le iroiflttème , oui. » diacrétian ma ciQmi^wde de me lenferHier n dai)$ UQ sUenoe complet; i que ces dames , vos
•TT^ )x You8k voye^ bien m$iuvais(i ^mpagui^ ^ », meditaloa?^ i^^da^^ie df^ Faw»-la«dry. * — » » Je w le çrqis pa3, répliqiiaWje« -r^ Ceki f^ » pQur tdpt 9 ^ pour TOaa réhabSiUsr é»m l'opi**:
» liion de la bonne société, vaii9 m oQu^^iitF. » i;eij*x pw d'an|o^*r4'bw. ^>
Si f avais él|é plw mfebant , j Waisi pu, leur filir^, oUorver ^« qçt <j*'filleç ro'çj^ieut a'éuit; pas le ipoye^ 4e piM^ei^r à ÇQ bo^ y car U lé>P, ^^té d^t l^w vie p^'îv^ prêtait 4 d^ «i];igQliers pi^opofl!^ u^i^ j'étais jeupe^ je c^a^guais ime Qsplaodire, et je^we résignait à won sort. Madadne. djB Fos^^ „ qyi peut^tr^ n'^:vaiH; p«s. reoioncé à 9C^ projets mv moi > s'f empara de mon brasavant q^ç j'çijijsse pu Voffcir à Time d'elles^et nons nous «li^ies à( m^ai^cher p^e$quea^ basardirecruitant çà et là des bowne^ de bo^ne w de mmy^isç volonté * qwi dev^naijeftt j, auprès de çe^ dames^ we^ CQOiipagnops d'io^fortune. da vic<wftÇ€î3se. de Fossais ^ s'éloignant un peu du groupa , me dit ;
fc Eh bien I nous alloM donc en finir avec ces » misérables démocrates { ce nom était dans sa n nouveanté); ce jour leur sera funeste, et » avant la fip de la semaine , cm aura pendu » la moitié de l'assemblée nationale. »
Gedébut piqua ma curiosité, etje la priai des'»pliquer ; elle y consentit sans peine, et poursuivit en ces tcprmes : et Les gardes-du-coips donnent » aujourd'hui un repas aux officiers du régiment » de Flandre i les vins ne seront pas épargnés, et » quand force bouchons auront sauté, les tètes » partiront également ^ alors on proposera de » marcher contre l'assembléerdselle, pour la dis» N soudre, etonladispex«era;celafmt,onpotta« M sera jusqu'à Paris , et malheur à tout membre M de k oonmiune ^ à tout officier de la garde » nationale , ce sera de la justice bottée , ils en » seront passibles ; et Dieu sait si le grand pré* » v6t leur fcra grflce. Gela feit , on expédiera » des courriers dans chaque ville ^ chaque bourg, » ehaque village, avec l'ordre de pendre à l'heure » inémetMts I19S meneurs., et à la suitç de wt » ordre vigpureui: , nonS' r^treroos deins le » calme« «>
Ceci qe m^ pAru^t qii'mie dç ces affre^sef ex« travaguneeS) qu'un de ces r^ve^ hprriblas qu^
ces femmes furibondes essayaient de feire passer pour des réalités. Cependant ^ je ne tardai pas à m'apercevoir qu'il se tramait quelque okose ; mais ce n'est pas tout de vouloir frapper un grand coup , il iaut avoir la main asse^ forte pour assu^ rer son efiet ; et i Versailles, si les éléments d'une conspiration désespérée ne maiiquaiept pas, on ne rencontrait point de caractère si]^ériei:^r et propre à en diriger les mouvements ; on agissait, on se remuait , mais nul n'était là pour com» mander avec succès,
UnetaH^immenséavaitété placée snrlethéfttre de la salle de comédie du château ; les militaires de la maison du roi et du régiment. de Flandre l'occupaient seukj une multitude de femimes, mises avec élégance , remplissaient les loges , les galeries ; une foule de gentilshommes étaient assis dans le parterre ^ l'illumination rappelait celle des plus belles fêtes. Le délire était à son comble : on n'entendait que des cris de vive le roi ! vive la reine ! vivent les princes ! On répétait en chœur , et avec un enthousianne furieux, l'air célèbre j O Richard y 6 mon roi! Tout à coup, et pour ajouter à l'ivresse, voilà que le roi entre dans la salle , suivi de la reine , qui portait moniseigneur le dauphin ; tous deux
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le présentent aux yeux de- rassemblée , et sem" bleDt vouloir confier à ceux qui y sont réunis la garde de leurs personnes sacrées , et le soin de leur vengeance.
H feut avoir été témoin de Fagitation fréné-^ tique que l'arrivée de la femiUe royale inspira en ce moment , pour s'en faire une idée ; c'était un véritable fanatisme ; il se manifesta par des cris, des transports, des actes de fbtie sans pareils; on escalada les diverses parties du théâtre, les loges , les galeries , on foula aux pieds la cocarde nationale , et l'on reprit celle qui jusque là avait été le signe de ralliement des Français. Les dames , pour en fournir à tons ceux qui leur en demandaient , n'hésitèrent pas à couper les rubans qui ornaient leurs robes et leur chevelure; elles les distribuaient en faisant jurer à tous de combattre et de mourir pour la cause royale. Les buveurs promirent tout ; et certes , plus d'une fois, en ce moment, des agents secrets essayèrent de les entraîner dans une démarche bien dangereuse.
Madame de Fossais disait sans cesse : « Quand » doniiera-t-on le signal ? à quelle heure mar* w cheront-ils vers l'asseinblée?.... » Ils n'en firent pourtant rien, car, je le répète, il n'y avait
là parsoime pour eonuaâuder ^ le» hra» oe man« quai^ot {MÂm , maU oa avait beau chevdier, on ne trouvait point de tôte,
« Les imbécilles! disaient autour de moi plu^ n sieOTs daiuea^» ils achèveront de. s'enivrer | et >i ils ne jrapp^ont jamais le grand coup. » £n efiet I il fut en ceUe circonstance débité beaucoup de paroles y on étala le^ plu& beaux sentiments da monde^ et en résultat on ne fit rien* Je m'é» tais séparé des dames qui m'accompagnaient : au rniliem de la confusion^ et pour mieux obs^ver cette baccKanale sentimentale^, je montai i la dernière galerie; là je rencontrai , idemi cachés^ derrière une , colonne^ deux personnages y l'un de ma connaissance intime,, c'était Robespierre, et l'autre que je voyais pour la première fois*
Ce dernier était p^tit^ mal &it^ et d'une laideur repoussante; ses vêtements sales et négligés ne relevaient point sa piètre physionomie ', il y avait néanmoins de la chaleur dans sqs yeux;^ de l'expression sur sou visage, et de la vivacité dans ses mouvements ; sa parole était dure^ tremblante^ saccadée j. les phrases qu'il employait n'é« taient pas sans énergie 3 il contemplait avec une sorte de rage sardonique le délire des convives^ et deaconvuiUions involontaires faisaient crisper
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ses makit> on ne pouvait eu le reg»rd9Dt> sa défeiidre d'une aorte 4e d^oàt a( d'efifîroi : qe pouvait étr« mi personnage extraordînaiKe^majis^
certes ce n'était pas un honuptie de bien c^ém
tait Marat I
Aobeapierre me reconnut : « Que Iaite8-v<^us n ici f me dit-il ? vous veo^s de prêter un aar» » ment de mort , vous portes à votre cbapeau » là marque du carnage ; sa vez-*vous qu'un tel » acte est séditieux.. •?»
Ce propoe ^i peu ei| harmonie avec ce ^ue je venais d'entendre me Irappa d'autant plus vi« Yomwt ; ^ Jq auîs venu ici par hasiu*d> ré- » pondis *« je; et alora> ajouta Marat ^n se )i luébut ji notre eoaversation , Monsieur , en » se voyant dans cqtte jbrêt, sfqst mis 4 Uurler » avec les loups, p
Tels furent les. preiuiers mots ciue j'enifsadis sortir de «a vilaine bouche^ Puis il poursuivit : Cl Mais patience 9 rira bien qui rira le de^rnier. i> Je voudrais qu'on pût ufie di>re combien^ dans )) deux ans d'ici , il restera de ces t^tes extraya- » gani^ sur ces épaules qui sembleu;* lassesi de » les porter. »
H y eut quelque cbose^ de ai ajmce daus. Vin« flei^ou de sa vois^^ deisi épouvau^le,daua^l^jeu
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de ses traits, que je irémis myolontairement en l'entendant parler ainsi , et, quoique je ne le connusse pas , je ne pas lii'empéchfer de lui répondre : « Songez à ce que vous dites , mon- » sieur^ et en quel lieu vous le dites. »
Je ne sais s'il eut peur, mais il me répondit presque effrayé: «Votis avez raison^ la place n n'est pas teoable ; bon soir, messieurs* » £t il sortît.
c( Voilà, dis-je à Robespierre, un compëre à » bonnes pensées , oin lie' {Prétendra pas qii'il » voit l'avenir couleur de rose.
— » Il le voit couleur de sang, oomme il doit » être , répondit Robespierre. — ^ Quoi l vous w aussi ? — Ne voyez-vous pas que la Cour agit » sans aucune bonne foi ? elle nous trompe , elle » nous joue. — Le roi , pourtant ! — En bien ! >» le roi peut avoir des intentions excellentes , » à quoi serviront - elles , si sa faiblesse met » obstacle à leur exécution ? Il faudra! en finir » avec tous ces gens-^là , et si vous voulez m'en » croire.... ».
Il n'acbeva pas, car ayant jeté autour de lui un regard scrutateur , il aperçut plusieurs gardes-du-corps qui venaient nous inviter à partager leur enthousiasme. Robespierre n'a«
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vait pas< de cocarde blahche , fbree :fat à lai d'en accepter lu^ 3 et mèiiie avec de» démoastra* ûoos de contentement ; car ceux qui la lui o£&aient étaient échauiïâs à un tel point qu'un refus lui aurait attiré une aCbire désagpréahle ; ils étaient gens à le précipiter dans le parterre pour peu que son royalisme eût paru douteux. a Allons no^sren , ne tarda-t-il pas à me dire^ » il fait ici très chaud , j'ai besoin de respirer » en plein air. ».
Je partis 9 et en sortant^ je Iw demandai le nom de son compagnon.^ il me le fit connaître. Nous descendîmes wr la place d'armes^ là il arracha sa cocarde blanche avec un mouvement de dépit , et ne put s'empêcher de s'écrier i ils me le paieront cher! En effets on. sait de quelle manière il a puni ceux qui à ce moment n'avaient pas l'intentiqu de l'offenset personnellement ; il me quitta pour se rendre à l'assemblée , et moi je rentrai chez mon oncle.
n n'y était pas^ mais je trouvai un iiKlividu de bonne mine qui l'attendait ; l'inconnu se nomma^ c'était le marquis de Favras , homme de qualité , qui avait épousé la fille légitime du prince d'Anhaltr-Schanenbourg ^ et dont la tète ardente ne cessait d'enfanter des projets qui lui devinrent
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bien Aidesle»* Il était teyena depois peu ^es
pà^d étfarif^en, et comme il avait sei'yi dans les gardes de MoNSiEtTR , il Youlait se rapprocher de Ib personne de ce prince. Mon oncle pouvait l'aider dans ce dessein j il était venu le ttt^u^ ver pour lui en parler» Je lui appris ce qui s'était passé presque à Pinst&nt même , dans b salle de l'Opéra ; il me demanda si MoHstEun accompagnait son frëre y ma réponse négative parut lui faire de la peine.
Mon oncle rentra , avec Pair fort inquiet , et alla au marquw. de FVivraa avant de me par-i* ler* a Je me auisoecupé de vous ) luidit^il, on H ne detîiande pas mieux que de vous voir et » dé vous employer ^ on voudrait seulement » à l'avance connaître vos plans y afin de pou» » voir préjuger leur réussite*
•*-* » Et si je les communique par intermé*^ » dlaire> répondit M, deFavras, qui réfutera les » objections qu'on ne manquei^a pas de faire ?
*— » Vous aveôs raison ; cependant on ne veut » vous admettre qu'après avoir lu votre mé« » moire , c'est la condition sine quA non. Je » vous promets qu'il ne sortira de mes mains » que pour entrer dans celles de la personne J) en question , et que j'insisterai auprès d'elle
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» afin qu'elle vous ti«tuie là parole tptt je suis » chargé de vous d<Hiiier en son nom. »
M. de Favras promit de porter le lendemain matin son mémoire y et puis il prit congé de BOUS. Dès que nous f&mes seuls , mon onde me Élisant signe de passer avec lui dans sa ftiambre^ me demanda si j'avais été à la fiite^ et sur ma réponse affirmative.^ il ajouta : (C Mon 0 Dieu ! je crains que celah ne tourne mal y » qu'on n'en &sse un crime à la famille royale* » J'ai remarqué à l'assemblée y parmi les me>» D neurs , une joie qui m'a épouvanté ; sayezr* » vous quelque chose y vous qui voyes les » mécontents ? »
Jelui racontai ce que j'avais entendu* Je lui tus néanmoins le propos de Robespierre , mais non ceux de Marau « Celui-ci^ me dit^il, est un fou, n quoique savant homme; cependant, en sa qua« » lité de médecin des gardes^u-corps de M. le » comte d'Artois y il devrait être plus circon** » spect. Mais^ qui a maintenant de la retenue? n toutes les digues sont franchies y c'est à qui I) bravera les convenances le plus ouvertement. » Croyes-moi y tirez-vous de cette société , elle » vous sera plus nuisible qu'utile. On va prendre )) enfin des mesures. «... Dieu veuille qu'elles
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)) réussissent mieux que les autres ! Mous niar* n choAS à UQ bouleversement général. »
Le lendemain^ M. de Favr^s reyint ; il remit un rouleau de pajMers assez mince et une lettre sous enveloppe^ à l'adresse de MoitsiEua. £1 insista ^our qu'en retour àe sa confiance^ une audience lui fut accordée promptement. Mon oncle lui en renouvela la promesse , et tout aussitôt prit mon, bras pour s'acheminer vers le château y emportant avec lui le mémoire qu'on venait de lui confier. Nous fumes droit à l'appartement du comte de Provence^ car on. appelait ' encore ainsi quelquefois l'ainé des frères de Louis XYI. Mon oncle était connu de toute la maison , il parvint facilement jusques à M^ de la ChâtrCj, à qui il fit demander de le feire annoncer : peu après, on vint lui dire qu'il pouvait entrer. Je demeurai dans le salon voisin avec le premier gentilhomme^queje connaissais peu; il employa le temps que nous {lassâmes ensemble, à me faire l'éloge de mon parent , et cela avec d'autant plus de chaleur qu'il ne l'aimait point, et qu'il redoutait son influence auprès du prince.
Au bout de vingt minutes , on sonna de l'intérieur , le comte de la Châtre rentra , il ne tarda pas à ressortir pour me dire : m S. Ai R.
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» VOUS d^nande^ monsieur. » Je n'étais pas préparé à rhonneur de paraître devant le prince^ et j'avoue que je fus extrèmemenV troublé; néan^ moins je m'empressai d*obéir. Monsieur était assis dans un largei feuteuil de .velours rouge ^ il avait auprès, de lui un bureau d'ébëne et d'é» caille , incrusté d'ornements en or et eii argent. Ce bureau était couvert dé papiers ; je crusTe^ connaître dans le nombre le mémoire du marquis deFavras.
Monsieur avait alors trente*quatre ans ^ sa figure très animée et embellie par de vives couleurs^ était charmante; il avait de grands yeux bleus remplis d'expression et de malice; uuv sourire très fin y très agréable , qiii cependant en Texaminant avec soin ^ annonçait peu de franchise*. Ce prince n'était pas aussi heureusement partagé^ dans le reste de sa personne; des ha ndies énormes le ren«i daient presque difibrme, il marchait avec pdineet toujours*ën se dandinant comme tousles princes de sa famille; il parlait avec pureté et élé* ga'nce ; il avait de l'esprit , cherchait souvent la pointe et la rencontrait quelquefois ; il suppléait au savoir par la mémoire^ aimait les calembourgs^ les bons mots, même ceux qui pouvaient scan« daliser les oreilles pudiques, les siennes l'étaient
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peU) de même que sa bouche; rieû n'était graveleux comme sa conversation intime. £tu» diani avec une égale prédilection Horace et Ma» chiavel^ il s'occupait à mystifier le peuple de Paris çt à ourdir une foule d'intrigues , dont je me plais à croire qu'il ne voyait pas bien le but ; sa passion était de jouer un grand rôle dans le royaume^ le second ne le contentait pas. Il portait à tout propos sa main sur son cœur^ comme pour afïecter une sincérité à laquelleT personne mal» heureusement ne croyait y et pourtant c'était sa marotte ; il voulait qu'on le crût franc ^ et son désespoir était de ne pouvoir le persuader à personne* Enfin y il montra tour à tour; sur les marches du trône l'ambition de s'élever plus haut ; dans l'exil un grand caractère pour lut« ter contre l'infortune; au pouvoir une grande habileté au milieu de l'efiervescence 4es passions politiques.' La Charte d'ailleurs lui assure l'immortalité , et lui donne des droits étemels à là reconnaissance de tous les Français.
Le prince vit mon embarras , et tandis que j'avançais vers hii en faisant les trois révéraices d'usage , il me sourit avec grâce , m'adressa un regard bienveillant ^ et fit de la main un geste comme pour me rassurer, «i. C'est donc là votire
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»> neveu, dit-il à mon oncle qui se trouvait avec Il lui, c'est un joli garçon (qu^on me -pardonne » d'êti^ exact à répéter sott propos) ; et vous » dites (Ju'il est raisonnable? m
Mon parent se mit à faire mon éloge , de
maniëre à me Ssiire rougir; il vanta surtout
ma discrétion. «C'est là l'essentiel, dit le prince^
» et nous ne tarderons pas à en feire l'épreuve.
» Monsieur ^ poursuivit-il en d'adressant à moi ,
» nous sommes dans un temps bien critique, et
» danis lequel la plus légère démarche peut être
0 cruellement interprétée. J'ai une opération de
» financés à conclure, et je vous charge de con«
» duire chez mor la personne que votre oncle
» vous désignera. Vous viendrez par l'entrée
n qui donne dans les pièces de mes gens, et
» vous demanderez toujours le comte de la
» Châtre ou mon valet de chambre ; ne choi-
» sissez pas la nuit, toute course semble alors
H suspecté ; venez en plein jour , car quoique je
») n'aime pas en général que l'on sache mes af-
» feires , celles dont il s'agit ne sont poitit de
» nature à être cachées. »
Je devinai au-delà de ce que MoNSiÈtTR me disait; néanmoins prenant déjà les habitudes d'un courtisan , je parus ne pas douter de la
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sincérité de ses paroles, et j'assurai Son Altesse Royale de ma fidélité et du mystère que je met" trais à lui obéir. Il m^en remercia avec une sensibilité de commande dont je fus dupe y et peu aprës je partis avec mon oncle y tout fier d'être pour quelque chose dans ce qui ressemblait à une intrigue d'état. Je n'en fis rien paraître auprès de mes amis , et je gardai fidèlement ce secret y qui m'échappe maintenant pour la première fois.
Le 4 octobre , veille d'un jour bien funeste , et tandis que les esprits s'exaspéraient , que l'assemblée nationale devenait une arène où luttaient les deux partis, et que la voix tonnante de Mirabeau menaçait d'accuser la reine ; j'étais dans la maison où logeait mon onde , occupé à recevoir ses instructions , et à me préparer pour aller joindre le marquis de Favras y qui m'at>» tendait sur la terrasse du château, en £ace de l'Orangerie, n y avait dans son impatience quelque chose de funeste qui me frappa ; il me questionna sur ce que nous allions faire, et me demanda si je croyais qu il parviendrait à parler à Monsieur.
« C'est par son ordre, lui répliquai-je^ que I) je suis venu vous chercher , , et c'est devant ». lui que je vais vous oonduire. — Allons , me
» dit-il , si je suis écouté', je préviiendrai peat- » être de grandes catastrophes. »
Nous cheminâmes en silence aprës ces premiers propos et à la faveur de la connaissance que j'avais de cette partie du château , nous parvînmes jusques au valet de chambre de Son Altesse Royale, qui fut prendre les ordres du prince. Je denieurai seul pendant trois quarts H^heurë environ ; au bout de ce temps , M. de Favras revint , il paraissait tout à la fois fftché et content , il se parlait à' lui-même, se frappait le front et me Semblait singulièrement ag;itéi Nous ressortîmes ensemble dU palais , maiis par le côté qui regarde la ville. ( .
Mon compagnon parvenu èn'faté dé la grande écurici më remercia dé mon assistance «t me chargea dé faire ses coniplimetits à mon oncle^ il ajouta qu'il ne tarderait pas à Venir le voii*', et U partit aussitôt pour Paris. Je Itii faiis^is mes adieux, lorsque je fus abordé par Joseph Chénier. - — « Bon jour , mon amî , ^ne dît-il , connaissez-^ » vous bien cet homme que vous quittez? — » Non, lui dis-je, nous nous sommes rencontrés » sur la terrasse de rOrangerie , et je neravaîfe » vu qu'aune fois.-^Méfiess-vous de lui , c'est un » intrigant. Je connais' xtti député qùi'il so^Uîcite
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» de changei* d,'opinioD,, et qui , pour lui squ^ » tirer son secret . fait- semblant de se laisser » gagner par lui. a
Je fus charmé de ce q|ae j^apprenais., ipais ae voulant, paa^ que Gbénier pût s'apercevoir <Je ma joie, je changeai de propos^ et lui demandai à quel jour ie^ Comédiens français avaient fixé la représentation de sa tragédie de Çhjorles IX* u Ah! les miséraJDlps « me' dit-il , si voiis aviez » à souBinr comme moi de leur insolence^, vous » ne pourriez parl^ d'f^x tranquillement , ils » me r^iid]('Qnt fou ; cependant je ine £[atte que » je ser^i mis en pn^aenpç ^n public à |a fin de ^) ce mois. »
, IJ ne {ut oepei^d^pt jpné qu'au mpUde noveml»*e. Je lui promtadelnepa^maiiquer d'^Uer l'applaudir , et je^ cçftiMiii^ trouver n;i|pn., oi^ç^e
pour liii rendît compte de coque j'ayaj? feitf^.^e lui app^ efîoluitÈ la fourberie de ce député qui troJiDpa:ii; à^ warquis. ; djO JPa v j?as. j . le bçq }Y)fmae en fut épouvanté; > il^e fa^ta. d'écrire à, çe.deroier, mais l§^tre: écrite., ij ^'çiça p*s la q^iifipr ^ |a ]Jâ9te> ejt U m? jÇQnj vir^ de Jl* poriter moi-même à P^riç* Je lai promis de ppirtir li^ ^ir même , et le prévins qu^ j^,ja.ejreyiepdraisi.pa§ 4 Versailles de cinq à six ji^urs, j de tendre^ intérêts m'appe-
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laient alors loin de cette ville. Je la quittai y ainsi que nous en étions convenus. Des mon arrivée à Paris ^ je fus pour trouver M. deFavras : il n'était plus chez lui; il venait de partir pour la Champagne , et ne devait être de retour que dans la semaine suivante. Je ne doutai pas que ce voyage précipité n'eût été entrepris dans les intérêts du comte de Provence.
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CHAPITRE XXVI
MoirsiEps Bendant les iouniées des S et 6^ octobre. — «^ Bobesoievre me fait connaît^ le danger que je cours en In'nuissant au maixiuis de Fainras. — Démarche àë ItloÀ&tËuit pofar'se justifier d'avoir mb Fayras en ayant. — Son discours à la commune. — Pairiolisme de ce prince. — Réponse de Bailly. — Mes amours ayec madame de Land.... — M. de Villeb... — Son portrait. — Une scène de somnambulisme.
Je n'étais pas à Versailles pendant les aflreuses journées des 5 et 6 octobre ; je n'en dirai donc rien , je n'aurais d'ailleurs sur ce point aucune particularité secrfete à révéler. Une affaire qui m'était personnelle^ jointe à celle qui regar^ dait le marquis de Favras , me retint à Paris ; je n'en fus pas fâché, je n'aurais pu commander à ma sincëre affection pour le roi , et peut-^tre aurais-je compté au nombre des victimes des assassinats , exécutés par le peuple , mais com« mandés par des personnages éminents. On con« naît les suites de ce mouvement insurrectionnel qui amena la famille Royale aux Tuileries y et
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rassemblée nationaile à rarcbeVêcfaé, on elle tint ses premières séances . jasqu'au momeot où elle se transporta dans la sâKe du manège , située entre la rue Saint>*Honqré et le jardin des TuQeries.
Mon oncle arriva à Paris révolté des atrocités qu'il avait vu commettre , il ne pouvait com« prendre l'impaissibilîté du: monarque ni laifer* meté âe.MoNsiET7R ; cedernier, me dit^îl , durant ces longues faéores d!agitation, a.ooiissrvé son sang froid d'une manière inconcevable.) Le'.5 au soi^y loràque le château^ investi par la<multitude déchaînée , était sur le point d'être forcé d'un moment à l'autre v il chantait le vaudeville du maréchpl ferrand >i ' "• t
Tôt , tôt , tôt . battez chaud ;
Bon courage , faut aToirle cteurà Tourrage.
11 paraît ;que le tji^^ulte de c^tte épouvanta* ble nuit ne troubla pas so^a jsoipi^) > et qu'il n'eut pas autcmrideivlai.uuiaoïi as^^i; dévoué pour l'en arracher et île cohéuirè ojàson devoir l'appekit, éii{H:*ès de- soa. .frère, Il dormit Jus** qu'à huit, heures du matin ^ s'habiUa avec sa recherche doeoutumée, et puis ensuite demanda.
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toujours arec le même calme ^ de» nouvelles de oec[M s'était passé. Mon oncle qui avait souffert toutes les angoisses de l'inquiétude > se deman<datit comment il poutàit y avoir tant de courage dans Famé de Son Altesse Royale.
Je m'empressai d'alkr chez Robespierre ; son premier mot en me voyant fat ceIai->-ci : • ISh n bien! les saturnales du premier ne leur ont » guère servi ; où sont maintenant les drôles qui n me forcèrent ce soir là à prendre leur in£ime )i cocarde?ai^je tardé à me venger ?
— » Vous êtes trop exaspéré ^ lui répliquai- » je; j'espère que vous n'avez pas trempé dans i> cette conspiration y car c'en est une véritable.
— » Pas plus^ que vous daûs celle que l'on » ourdit aiUeurs et dont vous êtes en sous or- » dre l'agent dévoué.
— » Voilà une inculpation que je ne mérite » pas , vous ne me l'adressez point sans motif ^ » et vous me direz sans doute ce qui vous porte » à me croire fettieox.
' — » Je ne puis m'expliquer davtantage et cela » par un motif de la plus haute importance^ » cependant je suis trop votre ami poui hési-* n ter à vous donner un bon conseil , n» vous » mêliez en rien de ce qui concerne le tHpotage
» 4a maripiis de Favra» avec un grand pei>>
» ^sonnage Vous me regardez avec des yeux
» surpris j JQ. n'ai pas besoin de répéter ce que » je viens de dire, mais tenez-^vous pour ayerti; » au reste, il fiaiut t$nt pour vous que pour moi » un profond silence sur tout ceci , même à n V4gardde votre oncle; tâchez de le dégoûter » d'une intrigue qui ne lui vaudra rien de bon , ï> ne me nommez pas , de peur de me comjMro*- » mettre, et me me contraignez pas à me décta» >} r€T votre ennemi.
— î- » Vous auries^ droit derêtre, lui répondi»- » je, si je vous trahissais lorsque vous cherchez à » m'obliger ; mais vous me dites des choses si tt . étjQnpaQt^ I <1^^ j^ ^^ ^^s piu^ ^ù j'en suis, » et yo^s me £^ites presque peur quoiqu'enfin je » ne spis employé qu'à une opération de finance*
— tt Vous êtes un en&nt que l'op joue, si » vous n'êtes pas un fitt compara qui jouez votre » jeu à part} ^ laissons ce propés-^ pàrloito » d'autrC; chose. »
Les sujets iie)mauquaieilt pas >: la convepsa^» tiou fut variée.: îipn& nous ééparâme^^ enfin , et je rentrai à i'I^tel , intcigué . au-^-delà ê» toute ^expression de. ce que Robespierre venait de me dire; eu; rapprochant son avertissement
de celui de Chénier^ je m'imagii^ai d'abord que le premier était ce député que le second m'avait affirmé se moquer du marquis de Favras, je me trompais, c'^it de plu^ haut lieu que Robespierre tenait son instruction.
Deux jours après, M. de Favras arriva , je lui appris ce que je savais, il ne put deviner par qui il était trahi, car il avait eu des conférences avec plusieurs membres de la majorité de rassemblée, cependant il me promit de prendre ses mesures de manière à découvrir le traître , il me demanda ensuite si j'avais l'ordre de le conduire obez Moi^siEVR, ma réponse fut négative , il allar trouver mon onde, celui-ci n'en savait pas plus que moi, le prinoe ne lui en disait mot, mon oncle bonseilla au marquis de Favras de s'adresser au comte de la Châtre , il suivit ce conseil, et depuis lors mon oncle ni moi ne sûmes rien de cette afiaire que lorsqu'elle éclata ^ notre inquiétude alors fut extrême pendant quelque temps ; nous redoutions non sans quelque stij^ j d^être eom»* promis , nous ne le fumes het^re^seniiQi^t pas.
i Robespierre , à qui j'en parlai , «le recommanda de me taire, ainsi que mon oncle ; il m!assura qu^on lie songerait pas à nous si,^ par une agitation dangereuse , nous n'attirions inv nous
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lesregfards despersoDoes chargées de poursuivre ce procès. On en connaît la suite^et on sait coin» ment l'infortuné Favras fut la victime de son dévouement. Pour en finir^ je ne puis m'empè* cher de rapporter ici ce que fit Monsieur à ce sujet pour se laver de toute coopération aux projets de ce malheureux gentilhomme : la voix publique s'opiniâtrait à voir dansS. À. R. l'auteur et l'instigateur de ce complot ; ce bruit prenait une consistance capable de compromettre la tranquillité du prince^ celui-ci n'hésita pas à le combattre par une démarche éclatante : il se rendit à l'Hôtel-de-ViUe , et en présence de tout le corps municipal assemblé à cet efFet ^ sous la présidence du maire BaiUy, il s'exprima en ces termes :
(( Messieurs , le désir de repousser une calom»
«I nie atroce^ m'appelle auprès de vous
» Vous n'attendez pas sans doute que je m'a« )) baisse à me justifier de crimes aussi bas.... M Quant à mes opinions personnelles j'en par-» » lerai avec confiance à mes concitoyens ; de« » puis le jour où dans la seconde assemblée » des notables ^ je me déclarai sur la question » fondamentale qui divisait encore les esprits y » je n'ai pas cessé de croire qu'une grande
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» révolution était prête ; que le roi par ses în- » tentions , ses vertus , son rang suprême , » devait en être le chef, puisque cette révo- » lution ne pouvait être avantageuse à la nation » sans l'être également au monarque; enfin que » Fautorité royale devait être le rempart de la » liberté nationale, et la liberté nationale la » base de Fautorité royale j que Ton cite une » seule de mes actions , un seul de mes dis»- » cours qui ait démenti ces principes et qui » ait démontré que dans quelque circonstance » où j'aie été, le bonheur du roi, celui du peu» » pie a cessé d'être l'unique objet de mes vœux, » jusque là j'ai le droit d'être cru sur ma pa- » rôle ; je n'ai jamais changé de sentiments ni » de principes. >»
Ce discours applaudi par quelques - uns , parut obscur et embarrassé à beaucoup d'autres^ on se demandait pourquoi Monsieur par un acte de popularité qui n'était pas nécessaire à raison de sa dignité , donnait un exemple dangereux pour la femiUe royale , et semblait provoquer le roi ou la reine à se justifier par eux-mêmes devant leurs sujets , des inculpa-* tions personnelles qu'on pourrait leur adresser. La démarche de Monsieur déplut généralement
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en France , j'eotendis une femme de beaucoup d'esprit et qui certainement se trompait sur les intentions de Son vitesse Royale , dire à ce sujet : (( Monsieur s'imagine peut-être que la » couronne est en dépôt au grefle de l'Hôtel- » de-Ville. »
C'était de l'injustice y mais on en a eu tou*^.
jours à l'égard de ce prince. Voici une anec«-
dote qui a couru dans le temps, je voulais la
raconter lorsque je me suis aperçu qu'elle était
consignée dans l'histoire de France de l'abbé de
Montgaillard ; elle me fut répétée par Cailhava
et par le prince Ferdinand de Kohan , dans
une longue conversation , à un dîner que nous
fimes ensemble en 1808 y chez la comtesse
Fanny de Beauharnais; je copie l'anecdote
dans l'ouvrage que je viens de citer : k Quel»
» qiie temps après le .5 octobre 1789^ on
w vint avertir M. le garde des sceaux Cham-
» pion de Cicé , que Monsieur devait se rendre
» le lendemain vers midi , à Iflôtel-de-Ville ,
» pour y fa ire hommage à la commune d'un dra»
» peau tricolor, brodé par Madame, ainsi que
» d'un discours éloquent en faveur* de la révo-
)» lution. Il était onze heures du soir et M. de
» Cicé ne pouvait aller à cette heure au châ«
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» teau^ il s'y rendit le lendemain à sept heures » et demie du matin ^ et insista fortement pour » parler au roî^ quoi({u'il ne fut pas levé; » Louis XYI en pantalon et en robe de chambre )) de mbUeton blanCy ouvrit la porte de sa cham- » bre à coucher. C^est vous (dit-il) monsieur » l'archevêque, quoi, de si bonne heure ! et qu'y » a-t-il de nouveau, que venez -vous m'an- » nonceo de sinistre , vous avez l'air bien em« » barrasse S Sire (répond le garde des sceaux) M j'ai été informé hier au soir très tard , que » Son Altesse Royale Monsieur , votre auguste » frëre , se propose d'aller ce matin à la ville , » offrir un drapeau tricolôr et prononcer un » discours révolutionnaire. Quoique je pré- » sume que Votre Majesté est instruite d'une » aussi étrange démarche, j'ai cru de mon » devoir de me rendre auprès d'elle, pour » l'informer des détails qui me sont parve» » nus et pour prendre ses ordres. Mon Dieu^ » dit Louis XVI avec un accent de douleur et en » élevant les mains , il sera toujours le même. » « M. Champion de Cicé a rapporté ce fait plu« » sieurs fois devant nous , ce fait a été répété » plusieurs fois depuis i8i4^ par M. Joly, mé« » decin de M. de Cicé , et depuis 1784 son cou-
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» fident intime, qui 9 vécu sans désemparer » pendant vihgt^sept ans auprës du prélat , et » lui a fermé les' yeux à Aix , dont Napoléoii M l'avait nommé archevêque. M. Joly accom- » pagnait le garde-des-sceaux aux Tuileries , » il était chargé du portefeuille et se trouva » placé derrière la porte , que Louis XVI tint » entr'ouverte, la reine étant au lit et le roi ne M jugeant pas à propos de laisser entrer le mi- » nistre dans l'appartement. M. Joly est connu » par un inviolable attachement à la royauté. M II' réside à Paris depuis i8i4*» Histoire de France de Vabbé de Mont^aillard ^ tome II , pages ao6 et suiv.
Je me suis singulièrement écarté du fil de mon récit y pour placer d'une manière convenable cette anecdote assez remarquable ; je m'empresse d'y revenir. Bailly écouta Son Altesse royale avec dignité et lui répondit en ces termes : « Mon- » sieur, c'est une grande satisfaction pour les » représentants de la commune , de voir parmi » eux le frère d'un roi chéri , d'un roi le restau» M irateur de la liberté française. Augustes fjrères, » vous êtes unis par les mêmes sentiments : » Monsieur s'est montré le premier citoyen du » royaume y en votant pour le tiers-état dans
Tome ii
» la seconde assemblée des notables ; il a été » presque seul de cet avis ^ du moins avec un » très petit nombre d'amis du peuple ^ et il a » syouté la dignité de la raison à teus ses autres » titres au respect de la natiop. Monsieur est » doac le premier auteur de l'égalité civile; il » en donne up nouvel exemple aujourd'hui y en » venant 3e mêler parmi les représentants de » la commune , ou il «mble iie vouloir être » apprécié que par ses sentiments patriotiqpes. }} Ces sentiments sont consignés dans les expli- » cations que MLoiiSiEUR veut bien donner à » l'assemblée.
» Le prince va au devant de l'opinion pu« n blique^ le citoyen met le prix à l'opinion de M ses concitoyens y et j'offre à Monsieur^ au >> nom de l'assaznblée , le tribut de respect et tt de reconnaissance qu'elle doit à ses senti» » ments, à l'honneur de sa présence^ et surtout » au prix qu'il attache à l'estime des hommes u libres. »'
liie» pe m^pqua de tout cq qui pouvait huimilier le prinqe^ mais il avait rempli son but , et les ^upçops devaient tomber^ du moins il le croyait; mais \\ se trompait ,, ils continuèrent , et Ff^vr^s sur l'écha&ud ne parpt
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qu'une victime sacrifiée & la gravité des cir« constances.
Je ne consacrais pas tous mes instants à la po** litique , et qtroique l'horizon se rembrunît beauooup^ jeneme refusais pas aux distsactions démon âge ; j'allais souvent chez^la comtesse de Mers, • y femme déjà loin de la jeunesse, mdîs très aimable, qui aimait la société ,■ «t réunissait aiUour d'elle des gens d'esprit et des beatftés séduisantes. Parmi celles-ci, toutes faites pour plaire , il en était une qui se présasta devant moi avec le double chai^me des attraits du corps et dés avan» tages de l'esprilf; c'était Théodule de Land..» Son ame ardente, passionnée , sensible à rexcëa, passait tour à tour de la dévotion la plus outrée à la tendresse la plus expansive ; et avec le même enthousiasme , elle adorait la créature et la créateur, '
Je reconnus bientôt tout le mérite de cette |
aimable femme ; mes sens s'en^rasèrent en l'approchant, et elle ne tarda* pas à leur com« mander en souveraine» Il ne me suffisait pas d'aimer, il me fallait obtenir un amour égail 1
au mien. Etait-ce bien de l'amour que j'avais pour elle? je n'en sais trop rien ; ma tête au î
moins était prise , et elle pouvait me faire croire
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que mon cœur Tétait aussi. Madame de Land... avait perdu son mari de bonne heure , elle était restée veuve à vingt ans^ sans përe ni mère^ et vivait encore sous la tutelle d'une tante dévote au premier titre ^ qui passait ses journées à Féglise, et laissait chez elle sa nifece, sous la surveillance unique de son ange gardien ^ la dame rentrait à trois heures pour dîner ^ et puis , jusqii'à minuit^ se plaçait à une table de jeu, où elle perdait , per« dait sans cesse , elle jouait aussi mal qu'elle aimait à jouer ; ce n'est pas peu dire , car elle me paraissait capable, en certaines circonstance s de sacrifier le directeur de sa eonscience i son partînaire au wisk.
Elle venait à peu prës tous les soirs , accompagnée de son aimable niëce , chez madame de Fiers..., où se rendait de son côté^ avec non moins d'exactitude, un évêque in partibuSy dont le nom m'échappe, jovial personnage, fort gai , fort complaisant , et qui n'avait aucune morgue de prélature« Âus^i le voyait-on venir avec plaisir; sa présence n'amenait jamais la contrainte ; il faisait la partie de la maîtresse de la maison, de la tante de Théodule, et d'une troisième dame, la marquise de Boul... , vrai diable in» carné , et la plus méchante personne que l'on
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pût trouver; aigre, malicieuse, insolente, semant partout le trouble et la zizanie ; faisant , par ses rapports , battre les hommes entre eux , déshonorant les jeunes femmes dont elle si« gnalait les imprudences , et calomniant sans remords celles dont la vertu lui était insupportable; en un mot, c'était une furie sous des traits humains; néanmoins, et malgré ses infsimies, ses vices dégoûtants, et quoiqu'elle fât haïe, connue de iious et généralement méprisée , la marquise de Boul... était reçue datis le monde , parce que dans la société on éprouve rarement
.... Ces haines vi^areuses Qa'întpirent les mâchants aox âmes gënëreoàes.
Quant à mcû , cette femme me faisait hor« reur; mon imagination se soulevait à sa présence, et toute ma politesse pouvait à peine me contraindre à lui rendre ces simples civilités que l'on doit même aux femmes lés plus méprisables.
Tandis que dans un coin du salon on entretenait un wisk interminable ^ nous prenions place dans un angle éloigné , Théodule , la fille de la maîtresse de la maison, un de ses cousins et
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moi. Là s^établissait à voix basse ane conversa» tion dont l'amour feisait tous les frais , aussi nos cœurs ne tardërent-*ils point à s'entendre. J'étais loin d'apprécier jusq«'où peut aller cette passion, avant d'avoir connu Théodule; elle-même, dont l'ame jusqu'alors était demeurée tranquille, ne pouvait concevoir avec quelle rapidité elle avait avancé dans un chemin si nouveau pour elle ; mais comme je l'ai dit, madame de Land*^.* possédait de»sens ardents ,. et** dès qu'ils furexit allumés , aucun obstacle ne pat «arrêter les progrès de cet incendie.
De mon côté, je faisais tout ce qu'il est pos* sible de faire pour exprimer la vivacité de mon attachement. : je devins pressant ; je suppliai , je conjurai, enfin je fus assez heureux pour qu'on exauçât mes souhaits; et quand je m'enivrai des délices de l'amour, mes désirs, vio*^ lemment excités , restèrent toujours les mêmes» Satisfait de mon triomphe , je m'^i occupai exclusivement ; je donnai à Théodule tous les moments que je pouvais dérober à mes devoirs. Plus d'une fois pourtant, je fus épouvanté de sa violence et des emportements aux-» quels elle se livrait lorsqu'elle était animée par la jalousie. Je ne rapporterai pas ici des traits
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de son caractère impétueux , afin dô tie point alonger le récit y je passerai rapidement à la catastrophe qui amena nôtre rupture*
A la même époque, et dans la même maison, je me liai avec un homme plus âgé que moi , et qui me plaisait singuliërement par la bizarrerie de ses manières comme par le dharme de sa conversation. M. de Villeb... parlait tcfujours à la matiièrc des inspirés ; il ne descendait jamais dtt ti^pied prophétique ; les opinions lés plu» extravagantes paraissaient naturelles et raison^ nableé lorsqu'il les développait; grand amérteur du magnétisme , il en racontait des merveilles ^ et trouvait en moi un disciple souvent disposé à le croire 3 car plus j'étudiais là nature, plus je devenais crédule; j'étais surtout trëâ persuadé de l'immense pouvoir du souverain de toutes choses , de l'ignorance humaine et de l'orgueil des demi'-dâvants , toujours prêts à nier ce que leur petite science île leur permet pas d'ex^* piiquer.
D^ins cette disposition d'esprit , je me livrai au penchant qui in'entramait vers M. de ViUeb... J'aimais les forme» mystérieuses de ses entre* tiens , les secrets dont il me parlait sans jamais en dévoiler qu'une légère partie, ces travaut
scientifiques et dont le but était inconnu , ces espérances auxquelles il se livrait , et plus encore sa gravité ferme , sa persuasion que Fhomme ne peut acquérir des connaissances supérieures que lorsqu'il est sérieusement vertueux ; toutes ces influences frappaient mon ame, et avaient pour moi un attrait que je ne décrirai jamais bien. Il ne tarda pas à connaître l'empire qu'il avait sur moi , et dès lors il en profita pour me diriger en adepte. C'est le second personnage qui ait eu un pareil crédit sur mon esprit ; le premier fut un de mes amis à Toulouse , lorsque j'étudiais le droit. Celui-ci, encore plus extraordinaire, et dont je n'ai rien dit en son temps par oubli ,.a laissé pourtant dans mon ame une impression qui ne s'est jamais efbcée.
M. de Yilleb... m'entretenait constamment du somnambulisme , plus admirable selon lui que le magnétisme animal , dont il dérive néanmoins , et je le priai de m'admettre à une des expériences qu'il faisait parfois. Voulant sans doute irriter ma curiosité, il remettait de jour en jour à me satisfaire , lorsqu'enfin, au com» mencement de 1790, il m'annonça un jour pour le lendemain , une séance qui serait très curieuse , ayant , dit-il , à me présenter un sujet
dVn pair de FRANCE. 4'
rare (unasomnambuie). « Elle lira , ajouta-t-il » ce que vous aurez caché sur vous, fu1>-ce dans M votre portefeuille ; ainsi apportez un livre » ancien y et bien certainement inconnu. à celle » qui devra le lire. »
Je me le tins pour dit, mais je me gardai bien de prendre un volume quelconque , et je fus chercher parmi des titres dexfamille une lettre écrite de ftome en i6 JO , par un de mes parents , auditeur de lote; j'avoue que je riais en enveloppant cetto lettre, avec laquelle je me promettais de tourmenter le 5i^ye^rar6^^ bien convaincu que jamais elle ne pourrait lire , ni même de« viner ce que j'avais en poche. Je n'eus garde de manquer à l'heuse du rendez-vous; mon air malin fit sourire M. de Villeb...», qui me dit : « Ne nous faisons pas attendre, et jouissez à » l'avance de votre triomphe, c'est tout ce que )) vous en aurez. »
Je ne lui répondis point , et nous arrivâmes chez la somnambule. Plusieurs personnes étaient déjà réunies dans le salon et autour d'elle ; la venue de mon conducteur , adepte et rose-croix par excellence, fit pousser un cri de joie ; je fus, moi-même surpris de la beauté de la principale actrice , car je croyais assister à une comédie. Je
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m'étonnais de voir qn'avec tant de charmes , on se résignât à jouer un pareil rôle, et déjà j'étais peiné de la confusion que je lui préparais. Elle ^ était réguliërement belle , grande et bien feite i sa figure pâle annonçait un étal de souffrance habituelle^ et il y avait une profonde mélancolie dans ses yeux bleus ^ d'une dimension peu ordi*' naire.
Mon intrcducteur ^ après lui avoir adressé plusieurs questions relatives à sa santé, la con-» duisit vers un feuteuil préparé pouf elle. Il dé-* buta par essayer de l'endormir; il y parvint sans peine : bienrôt elle parut plongée dansi un pro*' fondsottimeil. Alors on commença à l'interroger^ d'abord sur sa propre maladie ; elle répondit avec clarté et netteté. Mais dans tout cela je ne voyais rien d'extraordinaire ; elle pouvait à l'avance avoir préparé ses réponsles. Il en fut de même des autres questions *qu'on lui adressa , et qui étaient relatives à plusieurs individus qui se trouvaient devant elle : ses décisions^ me parurent simples, lucides, mais rien ne me eonten** tait^ ce n'était point encore là ce qu'on m'avait promis.
On passa à un autre genre d'épreuve i la somnambule devina l'heure précise que chaque
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ai^ille marquait à nos montred ; ceci devenait plus étonnant. On posa un livre sur le creux de son estomac, c'était un volame des Hommes illustres de Plutarque , traduction de Raynal ; die le lut couramment. Ici je me trouvai intri-* gué : mon tour arriva enfin. « Mademoiselle > lui ii.ditM. de Yilleb...«, pourriez^yous nous dire » ce que monsieur porte dans la poche gauche de » son gilet?-^! n'y a que de l'argent , répondit-* » elle y cinq écus de six livres , trois pièces de n vingt-^qttatre sous, deux doubles louis et huit » louis simples» — Et dans celle à droite ? — » Je vois un papier jdié en forme de lettre et » d'une façon qui n'est pas ordinaire anjour- » d'hoi ; ee papier est très enfumé ^ et il y pend » un reste de cachet attaché à de la soie verte. » J'avoue que ces détails si précis , si vrais , ïne causèrent une vive surprise ; car cette étonnante créature venait de dé4Kre exactement la lettre de mon grand-oncle f c'était m'annoncer qu'elle ne serait pas vainque par la difficulté d'en lire le contenu. M. de Yilleb... l'engagea à le faire: u Je le veux bien ^ dit-elle , mais ces caractères »* né mjB sont pas fanuliers , l'orthographe me » semUe mutilée , et puis c'est un pur grifibn» » nage ; n'importe, je vais essayer. »
Elle parvint bientôt à lire sans difficulté les quatre pages de cette épitre y plus qu'à demi indéchiffrable. Âpres un tel prodige^ car tout autre nom ne suffirait pas y je ne pus que m'avouer vaincu ^ surtout lorsque la dame inspirée conti* nuant. fit le même travail sur une lettre inédite de saint François-de-SaleSj^ qu'avait apportée un abbé de Cbamons^ aujourd'hui évèque de Saint- Oaude^ que j'adjure de dire si ce que je rapporte est feux. Pour moi, je sollicitai vivement mon £|mi de me mettre au rang de ses élevés, u Atten» » dez encore , me dit-il y je vous promets de vous » montrer des faits qui vou^ surprendront da» » vantage^ » Et il me tint parole^ quoique alors je ne pusse pas imaginer qu'il fut possible d'aller au-delà.
Je ne veux point passer pour un fanatique défenseur du mesmérismeou du somnambulisme qui l'a remplacé y je racdUte seulement ce que j'ai vu ; mais je dois ajouter que mon corps a été rebelle à toutes les expériences magnétiques dont il a été l'objet^ un personnage très ennuyeux , et qui me faisait bâiller des qu'il prenait la parole y n'a jamais pu m'endormir y lorsqu'il l'a tenté au moyen de ses seuls gestes ^ il prétendait que j'étais un sujet très récalcitrant.
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M. de Villeb..., cpie je voyais très souvent, ne tarda pas à deviner la passion que m'inspirait madame de Land... Je craignis à mon tour qu'il ne se soumît aussi à Finfluence de cette belle personne 9 il me détrompa, et me jura qu'il ne voulait être que notre ami ; c'était un serment téméraire. Cependant je continuais mes assiduités auprès de Théodule , et nous ne cessions guère de nous quereller ; son caractère impétueux fiaisait notre tourment commun , elle me rendait malheureux , et pourtant je chérissais mes chaînes > quoiqu'elles commençassent déjà à me peser. Un matin nous nous rencon« trames aux Tuileries , et ce fut pour y trouver l'occasion de nous brouiller : une vive querelle s'engagea ; cependant , avant de nous séparer , nous fîmes la paix dans le jardin même , et je m'engageai i lui rendre^ la nuit prochaine, lorsque tout sommeillerait , une de ces visites" mystérieuses auxquelles n&us trouvions tant de charmes ; elles avaient lieu à une heure du matin. J'aurais tenu ma parole, mais en rentrant chez moi , je reçus une invitation de mademoiselle Contât, qui donnait une soirée. Je causai avec tant de inonde , on dit tant de folies, qu'à qua-
tre heures du matin , je m'aperçus que le moment du rendez- vous était passé ; et je n'eus rien de mieux à £aiire que de rentrer che^ moi et de me coucher.
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CHAPITRE XXVn
Suite de mes amoufs aiet madame et Lapd... — Lacarieuse. *— La plaie et le fiacre. — ConTersatipi) arec M. ^ YiUeb....— Rnpltare avec madame de Land.... — Scène de bal masqué. — Tsdma .; son portrait. — Mole. — Il joue le rôle de Marat^ •.- Fleury. — Madame Dugazon. — ^M. Gustave Dugazpn — L'abbé de Cbaj^t. — « Le marquis de Forrières. — - Ma rencontre avec Robespierre aiqprès du petit Luxembourg. — Camille Desmoulins. — Contersation entre lui , Robespierre , Fabre d'Églantine et moi.
Pour Fintélligence de ce qui va suivre , je dois apprendre au lecteur qu'une de m^ss parentes étant venue du fond de sa province pour solliciter en faveur de son m^i une place à sa convenance^ avait reçu l'hospitalité de famille dans notre hôtel ; elle occupait avec les siens une partie de mon appartement; nous avions chacun notre chambre à coucher , séparée l'une de l'autre par une galerie de dégagement à laquelle communiquaient plusieurs escaliers. Ma parente n'était plus jeunç , elle possédait d'excellentes qualités y mais sa curiosité était
extrême et elle cherchait à la satisfaire par toutes sortes de moyens; puis ensuite^ par bonté d'ame , sans doute ^ et afin d'éviter aux autres la peine qu'elle s'était donnée , elle se bâtait de communiquer à tout venant le secret qu'elle avait ^appris ou dérobé. Elle voyait la même société que moi , allait ehez ma^me de Fiers. . . €t tïonnaissait parfaitement Théodule.
On se rappelle que, la veille au soir^ j'avais oubJié^ dans le délire du palais d'Armide-Contat^ le rendez-vous convenu avec madame de Land., et que^vers quatre heures du matin^ j'étais venu ensevelir dans un profond sommeil les remords occasionés par mon étourderie. A peine fus-je rentré y que le temps^ assez beau jusques alors^ se brouilla , il commença à pleuvoir vers la naissance du jour^ et à sept heures du matin , l'eau inondait th rues. Je dormais profondément , lorsque l'on vint heurter à ma porte ; le bruit me réveilla, mais irrité contre celui qui , à cette heure, faisait un pareil vacarme , je me tins coi et ne répondis pas, espérant que mon valet de chambre surviendrait me débarrasser de l'importun.
Bientôt j'entends ma parente sortir de chez elle, la chbre dame se levait de bonne heure, un
peu par habitude et plus encore pour être au courant de ce qui se passait dans la matinée. Ce jour là f elle n'avait pas manqué à sa coutume , et entendant frapper chez moi , elle était accourue dans la galerie commune à nos deux chambres. Elle interroge la personne qui est à ma porte , un colloque s'engage , on élève la voix . . • . , grand Dieu 1 quelle est ma confusion 1 j'ai reconnu la voix de Théodule , c'était elle , c'était cette femme imprudente ; je m'élance hors de mon lit , et passant à la hâte quelques vête» ments , je cours auprès de la porte, j'attends avec anxiété la fin de cette pénible conversation > elle s'achève enfin. Ma parente suffisamment ins» truite , rentre chez elle ; Théodule se retire , et je puis ouvrir. Je me précipite dans la. galerie ^ je vole vers l'escalier voisin , Théodule descendait f j'appelle doucement œtte étourdie , elle se retourne , me voit , revient sur ses pas ^ et rentre avec moi dans ma chambre.
Alors commeqça ,une scène dereproches ^ à laquelle rien ne manqua » les larmes ^ le désespoir, les injures. J'apprends, qu'indignée non moins qu'alarmée de mon absence , me croyant infidèle ou assassiné dans, la rue , elle avait perdu la tète , et ne prenant conseil que de son Tome ir 4
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cœur , elle s'était évadée pour ainsi dire , de chea ellc^aujour naissant; elle était partie à pied sans s'apercevoir du déluge qui tombait et dont elle ne s'occupa jguère y aussi la vis-*je mouillée jus*ques à la peau^ dans un état à (aire peur , et même à mfinquiéter pour sa santé. Elle me peignit sa douloureuse surprise ^ lorsqu'au lieu de me rencontrer , elle s'était trouvée en pré» sence de ma parente; une foule de mensonges^ plus incohérents les uns que les autres ^ avaient été employés pour détourtier ses soupçoùs. Théo» dule ne se flattait pas néanmoins d'y avoir eom« pléteraent réussi.
Aprfes. ra'être humilié^ avoir deihandé mon pardon presque avèô des latmes et rejeté sur mon oncle et sur une course politique moti ci^irne do la nuit passée, ne songeant pas que l'occasion était favorable pour réparer le temps perdu ^ et plus occupé du Boin de conserver la réputation de madame de Land... que de mes plaisirs peir» sonnels > j'achève de m'habijlei-; je descends avec elle , et au moyen d'une porte dérobée , je la conduis vers uiie phce de fiacneis voisine^ nous trouvons une voiture^ elle y monte > elle part, et je fois des vo^ux ardents pour que dans sa maison roii t»e s'ap<irçoive pas de cette équipée.
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Ilnmédiàtement aprës notre séparation , je i^entre et passe chez ma parente ; elle me reçut avec un sourire de malice , qui me prouva qu'elle n'était pas la dupe de ce qui venait de se passer presque devant elle. Je pris la parole , iet abordant la question avec franchise, je la conjurai de ne pas ée fier entièrement aux ap« parences. J'ajoutai ensuite que quoi qu'il en fut, la di«créti^ri lui était commandée impérieux sèment par notre positron respective, et je lui fis remarquer combien une parole imprudente de sa part nuirait à une jeune femme ^ dont tout le tort^ ajoutai -je, est d'ignorer les usages du monde^ enfin je lui denlandai le secret au nom de l'ainitié et de h prudence.
Ma parente convint sans peine que j'avais raison sur tous les points. Elle me promît de se taire à jamais sur ce qu'elle avait surpris; elle s'y engagea même par serment , et force fut à moi de me fiera ses paroles. Cependant, afin d'éviter la fou« gue du premier moment , et pour parera ce que la garde d'un secret nouvellement appris peut avoir de pénible pour une femme , je ne la perdis pas de vue le reste de la journée , et je m'assu» rai que personne n'était venu la visiter. Aussi lorsque le soir je fiis chez madame de Fiers... je
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crus pouvoir entrer dans le salon en pleine sécurité et sans que rien eût transpiré des événements de la matinée.
J'avais compté sans mon hôte. A peine m'étais-je dégagé des premiers compliments, que M. de Villeb... venant à moi : te Eh bien ! me ». dit-il , vous poursuivez donc le cours de » vos travaux sérieux et de vos délassements » agréables ? Heureux mortel ! la cour et les » belles vous favorisent également.— Qu'est-ce » à dire? lui répliquai-je, pour moi, je n'avoue y» pas cette double faveur. — De la modestie ;> avec des triomphes , vous êtes un homme » r^re ! Par bonheur pour votre glpire , la. re- » nommée veille sur vos actions et elle se plaît » à leur donner l'éclat auquel vous voulez les » soustraire. Vous ne ferez point un pas dpçé» » navant sans que les cent yeux et les cent » bouches delà déesse ne soient prêts à faire » leur office; déjà elle proclame vos actes, et » ce matin , par exemple . . • . — Ce matin ? » eh bien ! — Vous devez me comprendre, » je vous en dis assez , et il ne convient pas » que je vous le dise à haute voix.
— » Prenez garde, monsieur, lui répondis-je, » que la renommée ne passe pour une franche
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» menteuse ; elle vit plus souvent de contes w que de vérités } ce matin , je ne suis sorti » de chez moi. — Cela peut être , je tombe » d'accord avec vous que Tinfatigable messa- » gëre nous donne des iaussetés en plus grand » nombre que des histoires réelles , mais ici elle » n'a répété que ce qui s'est passé réellement. » Nierez - vous , je vous le demande en face, » qu'une jeune personne , sortie de la Chaussée » d'Ântin, n'ait descendu leboulevart à 7 heures, » et traversant la rue de Richelieu , ne soit en- » trée, dans votre hôtel? Là, avant de vous ren- » contrer , ne s'est-elle pas trouvée en présence » de madame de Mont. . ., votre parente ? N'ont- » elles pas causé ensemble , et après qu'elles » se sont séparées , n'étes-vous pas survenu ?.. . » Ai-je besoin de poursuivre? n'étes-vous pas » maintenant convaincu que la renommée ne » nous trompe pas toujours ? »
Â mesure qneM. de Yilleb.. .me parlait, je me sentais confondu devant lui, et je tâchais de me contraindre de monjnieux,afin de ne paslui lais** ser lire sur mon visage tout l'étonnement qiie jâ ressentais. Décidé, quoi qu'ilpût me dire, et quel^* que preuve qu'il m^en donnât, à n«e jamais avoueila démarche imprudente de madame deLand.;« ;
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d'une autre part , assuré CQmme je Tétais de la discrétion forcée de raa parente , je ne poivais m'imagiûer par quelle voie un pareil secret avait été si promptement dévoilé, M. de Villeb... qui étudiait avec attention le jeu de oaa physionomie^ demeura piqué dô l'immobilité de mes traits et du soin^ que je prenais à ne lui donner sur moi aucun avantage. Il me poussa plus vivement en« core, entra dans d'étranges détails et alla jusqu'à me répéter les paroles que j'avais prononcées et celles de Théodule. Il me raconta remportées ment de celle*-ci , le sot respect que je lui avais montré j et qu'il qualifia de froideur outra« géante ; bref , il m'en dit tant que je ne pus comprendre comment U avait pn connaître par des moyens naturels ce que je taisais avec tant desoin. Nous nous séparâmes mécontents l'un da l'autre, lui iïcbé de ma discrétion, et moi intrigué au plus haut degré par ses révélations. Ce ne fut que. long^temps aps^ qu'il me fit oonnaitre de quelle manière il avait été instruit de ces particularités. Qui pourrait le croire ? il tenait tout de Théodule elle-jnème. Revenue cheK elle dans un état de colère et d'exaspé» ration dool; y^ ne me faisais pas une idée ^ furieuse de mon manque de parole au rendez^
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VOUS de la veille , de ma retenue du matin , de ce que je ne l'avaiç pas accompagnée jusques à son hôtel, et dws un accès de démence véritable y elle avait tout à coup cédé au besoin de soulage son cœnr, M. de Villeb... qu'elle connaissait beaucoup , ami intime d'ailleurs de sa famille y ét^nt veon la voir , elle se bâta de le choisir pour confident , lui révéla toute son imprudence y et le conjura de m'en parler afin d'éveiller mon indiscrétion de manière à ce qu'elle eut un prétexte. plausible de rompre avec moi : cette s^isfaction lui manqua. Instruite de ma retenue le soir même par M. de Yilleb... , elle m'écrivit le jour suivant que tout ^tait fini entre nous y et lorsque je me présentai chez elle pour m'expliquer en homme d'honneur, ses gens me dirent qu'elle venait de partir pour les pays étrangers. Ainsi, un caprice amoureux conduisit cette f(>Ue à une émigration qui n'était point dfins ses principes.
Pendant les beaux jours de notre amour, j'eus une rude frayeur au sujet de cette liaison. J'étais au bal masqué, lorsqu'une femme, grand», bien faite , m'aborde et prend mon bras familièrement. Nous causons de choses et d'autres, et peu à peu elle arrive au chapitre de Théodule
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sans la nommer y mais en la désignant de manière à ce qneje ne pusse m'y méprendre ; elle me raconte sur notre intimité des choses à feire frémir y des détails telleitient intérieurs que je ne savais où j'en étais , tant ma surprise était grande ainsi que mon embarras. Tout à coup le malin domino me dit qu'il a soif ^ je le conduis vers le café voisin de la salle ; là ^ au moment où je vais lui demander ce qu'il dé« sire^ il s'adresse au garçpn : c< Un verre d'eau à » monsieur^ il en boit un tous les soirs. » Âpres ces mots, le masque s'échappe^ s'enfuit et se perd dans la foule y me laissant stupéfait y car chaque soir chez Théodule^ je buvais un varre d'eau. C'était^ pour le coup, désigner madame de Land. . • , de feçon à m'étourdir de surprise. Je demeurai plusieurs jours fortemtat intrigulé ; je racontai à mon amie cet incident et nous nous perdîmes en conjectures. Dix ans après , je reçois un jour la visite d'une femme dont les traits m'étaient connus , et que cependant je ne pouvais nommer. J'apprends qu'en 1790, elle était au service de Théodule, et elle m'avoue que s'étant déguisée pour venir au bal masqué , elle n'avait pu résister au plaisir de m'intriguer 3 à coup sûr elle y était bien parvenue. A l'époque
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OÙ elle me fit cet ayeu^ elle sollicitait une place dans la maison de madame Bonaparte , et mon crédit pouvait lui être utilej je m'employai pour elle^ et je la fis entrer aux Tuileries, sans rancune pour le tour qu'elle m'avait joué.
Je me liai à cette épocpie avec un homme de« venu depuis bien célèbre, et qui était alors à l'aurore de son admirable talent, c'était Talma. n venait de jouer vers la fin de l'année précé* dente (1789) le rôle de Charles IX dans la tragédie de Marie- Joseph Chénier. Il y déploya une profondeur, une connaissance de l'art dramatique auxquelles on n'était pas accoutumé depuis la mort de Lekain. Talma, des son apparition sur la scëne^ détrôna pour ainsi dire Larive qui y régnait alors sans partage. La nature s'empara delà tragédie sous les traits de Talma : peut-être dans sa jeunesse il s'abandonnait trop à la chaleur de son ame, il outra l'expression de plusieurs rôles, et dut à ses cris des applaudissements qu'il aurait pu mieux mériter; mais il ne demeura pas long-temps dans cette route d'exagération. Des études opiniâtres , des réflexions prolongées , un vif jdésir d'atteindre à une supériorité incontestable, le conduisirent à un changement total dans son jeu; il cpmprit que le simple, le naïf, le na-
turel sont le comble de l'art ^ et, depuis cette découverte y Talma s'élevant ^-dessus de luimême y marcha de succès en succès jusques au jour de sa mort. Il est peut-être le seul acteur dont on puisse dire que son dernier rôle a été celui qu'il a le mieux joué.
Talma ne se bornait pas à être excellent acteur^ il était encore homme instruit i un goût particulier le portait vers la science de l'archéo» logie et des médailles j il lisait avec fruit , sa con» versation était à la fois agréable et instructive. Boo ami^ bon parent^ excellent camarade^ il portait dans la société un abandon ^ un laisser* aller qui en faisaient le charme; il aimait la bonne chère , les plaisirs de la table 9 les dames surtout ; il était toujours jeune pour leur plaire^ et ces derniers goûts ont certainement avancé sa mort. H a laissé des regrets dans tous les cœurs y et au théâtre une place qui restera longtemps vide.
Ce fut Chénier qui me fit faire sa connaissance, je m'empressai de l'attirer ch^z moi où venaient Mole, encore excellent acteur, etFleury, qui commençait à le devenir 5 le premier portait dans un salon les grâces qu'il se donnait sur le théâtre : c'était dans toute la force du terme , un
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gratid seigneur de la fin du rëg;ne de Louis XV ; gâté par les hommes et les femmes de la cour , il avait contracté des habitudes d'impertinence, qui nous réjouissaient fort. Il essayait , dans sa décrépitude, de se donner encore les façons d'un homme à bonnes fortunes , et il avait toujours à raconter quelque histoire galante et mystérieuse, dont il était le héros. La maniëre dont les gens de qualité l'avaient traité aurait dû lui inspirer de la reconnaissance, il ne leur en témoigna point ; il embrassa , au contraire avec chaleur , les principes de la révolution. Je le vis en 1793, aprës la mort de Marat , prendre dans une tragédie le rôle de ce monstre. J'étais dans le foyer du théitre , à la première représentation , Mole vint à moi , et me serrant la main , il me dit d'un ton pénétré : « Plaigne7;-moi aujourd'hui^ » Je crus qu'il éprouvait quelque honte à représenter Marat, il en avait en effet, mais elle provenait de ce qu'il lui avait fallu se grimer pour se rendre aussi laid que ce scélérat. Je me montrai ^cu touché de cette sorte de chagrin , et d'autant moins que celui qui le manifestait était rempli d'enthousiasrtie patriotique ; le beau , l'élégant Mole était alors i^n parfait sans-culotte ; quel contraste !
Ffeury ,'son émule , et non son imitateur , me
(ÎO MÉMOIRES
plaisait davantage , non peut-être sur la sc^e , mais dans l'intimité. Il excellait à représenter la fataité impertinente des hommes de cour , et avec lui s'est perdue la tradition de ces roués de bonne compagnie , dont par bonheur les modèles manquent maintenant. Fleury conserva toute sa vie des opinions royalistes y il fut persécuté avec mademoiselle Contât et plusieurs de leurs camarades ^ pendant le régime de la terreur. Molé^ son antagoniste^ ne s'était pas bien conduit à son égard à cette époque ; aussi plusieurs années aprës, Fleury saisit-il adroitement l'occasion d'en tirer une petite vengeance. Ils dînaient tous les deux chez le ministre des relations extérieures, Talleyrand Périgord; quelques convives vantaient le jeu de Mole , Fleury prenant la parole leur dît : « Eh ! messieurs , il a » sans doute montré un talent supérieur dans » tous ces rôles que vous citez , mais qui ne l'a pas » vu dans celui de Marat, ïf a pu l'apprécier à sa » juste valeur : allons, mon ami, tu te rappelles » peut-être encore quelques tirades , répète-les ; » ces citoyens serons charmés de t'entendré. » Mole ne répondit que par une laide grimace , et le silence général qui régna pendant quelques moments lui prouva que la malice de Fleury avait porté coup. J'avoue que je ne
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pouvais plaindre le premier de ces actears , il s'était toujours si mal conduit à Fégard des gens de lettres , et en particulier de mon ami Gailhava^ que cela me rendait peut-être injuste envers lui. J'ai vu également dans l'intimité , madame Dugazon^ aussi éloquente par les gestes que par la parole : le ciel l'avait douée d'une ame sensible^ qui se manifestait dans tous ses mouve» ments , c'était la nature personnifiée ; elle arra» chait des larmes aux yeux les plus secs. Il faut l'avoir vue jouer Nina, pour savoir jusques où peut aller l'expression théâtrale. Madame Dugazon ^ royaliste impétueuse y ne dévia jamais de ce chemin ; elle ne suivit pas son mari dans les extravagances démagogiques par lesquelles il gâta un beau talent y en voulant faire rhomme public. J'ai revu cette aimable femme à ses dernières années , chérie de ses nombreux amis y et toujours la même. Elle avait prodigieusement grossi, mais sa figure était demeurée chai^ mante. Elle causait bien et revenait avec plaisir sur le p^sé. L'amour pour la maison de France était l'idolâtrie de son cœur, et nous respections ce sentiment honorable. Elle a laissé un fils qu'elle adorait , et qui la chérissait de même , M. Gustave'Dugazon, musicien gracieux, homme
aimable et amateur éclairé des arts , qu'il cultivé avec succès : il reccamaîtra peut*être avec intérêt la main qui trace le portrait de sa mère.
Je ne sais pourtant comment en 1790 nous avions le loisir de nous distraire. L'horizon cha^» que jour devenait plus sombre; le peaplc soulevé brûlait les châteaux ^ l'assemblée nationale se lançait dans une voie de désordres , et de secrets ennemis travaillaient à la brouiller avec le roi. On continaità calomnier la malheureuse reine ^ on prétendait qu'elle dirigeait seule son aveugle époux I et plût à Dieu que la chose eût été vraie y et surtout qu'elle eût pu lui céder une pôftidn de sa propre énergie ! la révolution n'aurait pas été aussi sanglante. En attendant , les esprits s'exaspéraient , il y avait de part et d'autre une irritation extrême, augmentée par les intrigues naissantes de l'émigration et par les fautes muU tiplîées des maladroits partisans de la royauté.
J'allais quelquefois avec mon ortcle ôhez l'abbé de Chapt, son confrère à rassemblée. Il y avait là des hommes très modérés sans doute, eh bien ! le plus calmene rêvait que supplices, que chàti= ments prolongés, en punition des actes hostiles de la majorité; le maître delà maison était seul raisonnable.
Chez madame de Fiers..., je vis pour la première fois le marquis de Ferrières , qui nous a laissé dans ses Mémoires le meilleur ouvrage que nous ayons sur l'histoire de la constituante. Il n'en est pas de plus sage , de plus impartial , de plus modéré; c'est celui dans lequel les hommes^ les événements , les actes sont appréciés le plus convenablement. Il ne dissimule pas les torts de la cour, il n'exagère pas ceux des démocrates , et pourtant cet homme si calme dans ses écrits ne l'était pas dans les actions de sa vie. Il fit pattie d'abord de la majorité de son ordre, lorsque les états-généraux existaient encore , et après la vérification des pouvoirs y il passa dans la mi^i^ norité royaliste.
Maintenant que je le lis^ je me rappelle son cobrroUX contre les novaieurs,soti aigreur à leur égai^d , la haine qu'il portait aux deux Lameths^ à Lafayette , à l'abbé de Montesquiou , il en délirait. Mirabeau ne lai inspirait pas les mêmes fsentiments , il avait au contraire pour lui une sorte de vénération qui lui était importune , mais dont il ne pouvait s'affranchir. Il y avait dans le marquis de Ferrières deux personnages bien distincts , c'était le gentilhomme féodal aux prises avec l'homme sans
passions ; la lutte fut longue , la raison enfin remporta , et il avait cessé d'être un person« nage de parti lorsqu'il se mit à écrire l'histoire de cette époque célèbre; il n'émigra pas et fit bien ^ il pensait que le devoir appelait la noblesse auprès du roi et non hors de la France.
J'allais de temps en temps me promener au Luxembourg , et souvent je rencontrais Robespierre , rôdant dans ce quartier. Un soir que j'allais faire une visite au comte d'Echerny, je vis ce député en lévite , en chapeau rond, s'introduire presque furtivement et d'un air mystérieux , dans la cour du petit Luxembourg , cette circonstance me surprit , je me promis de tirer la chose au clair ^ et pour cela je demeurai dans la rue* J'eus la constance de faire ainsi le guet pendant près d'une heure , enfin celui que jattendais sortit , je marchai droit à lui , comme si j'avais passé là par hasard.
« Eh ! d'où venez-vous donc ? lui dis-jef , je ne » vous savais point en accointance avec les gens » de cette maison. » Il parutfôchédela rencon» tre, et peu disposé à me dire la vérité ; il prétendit être venu au Luxembourg pour parler au comte d'Avaray en faveur d'une pauvre fismme d'Arras qui sollicitait une pension de Monsieur, a Je ne
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» puis rien obtenir , poùr6tiivit-41 ^ et il me » Faudra reparaître devant ce monde là dix ou » douze fois peut-^ètre encore, n
Je compris que je le désobligerais en ayant l'air de ne pas le croire. Je lui dis où j'allais , il voulut m^accômpàgner , , et nous nous séparames après avoir parlé longuement dans la rue. Je fis à part moi y mes réflexions ^ et je ne fns plus é ton n^ que Robespierre m^eut engagé , avec connaissance.de cause ^ à ne pas me mêler aux intrigues du marquis dé Favras. Ceci avait lieu au moment où ce malheureux gentilhomme venait de périr^ imlignement abandonné. Je vis que la trahison veillait.à côté de la duplicité^ et je psisla résolution de île point me comproinettre ; il sufBsaitpour cela de garder un profond silence.
Le lendeniain, je r.evis Robespierre, il n'était pas seul. Deux acolytes dignes de lui l'accompagnaient. Fabred'Eglantine était l'un, et Camille DesmoûlinsFaûtre. J'ai déjà fait connaître le premier ; le second , Picard d'origine , comptait au nombre desamis les plus intimesdeRobeapierre^ il avait une figure agréable^ de l'esprit, quelque insftruction, mais uae tôte extravagante; il était en proie à la fiëvré révolutionnaire. L'exaltation de cet homme en avait fait un scélérat >â il Tome ir. 5
Qfy . T MÉOfOlKES
rédigeai! un. jouriwtl intitulé les Révotutions de France et deJBrabant , dan* lequel il iusérait une foule cVarticlea incendiaires et démagogie ques, et ne rougissait pas fie pvendve par allusion à. ses déclamations ftiriboiides, rhorrihle titre de Procureur'^ général de la. Lanterne • Séide de la liberté, il delà voyait que nageant dans le sang, et sans cesse il appelait la mort sui: ceux qu^il croyait n'être pa^ ses amis. ^ . Camille Desmoulins bégayait /et pourtant il h^it^tiguait la multitude ^sans lui paraître ridicule, tant il gavait l'exalter par la foreur de ses propos. Il aimait en même tebips la joie , les festins ^ les amusements de tous genres, et pro» fessait une admiration sincferepouT Robespierrfe, qui alors paraissait avoir pour lui de l'amitié; Je ne lé voyais qu'avec peine , nos principes n'étaient pas les mêmes , et' il me paraissait un véritable enragé.
Robespiene ne in'évita pàs.ilvintàmoilei^u» rire sur les lèvres , tandis que son œil séT^ret roe recommandait de me taire sui? notre rencontre delà veille; je lé rassurai aussitôt par un regard, et nous entamiimes à nous quatre une siilguliëre conversation* Ils voulaient forcer la reine à sortir delà France. Camille DesmoiilinsJpFéten-
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dait feire signer à cet effet une pétition par un nombre immense de citoyens,
« Et pourquoi ne fierions-nous pointpartir avec
» elle^ dit ensuite Fabred'Eglantine, Monsieur, » dont la présence à Paris ne me convient pas? » celui-là, croyez-moi , donne aussi de mauvais M conseils à Louis XVI, et comme il est plus it habile , il s^iit mieux cacher son jeu. — Mais, w s'il quittaitle royaume, répliqua Robespierre, » le duc d'Orléans en profiterait ; le veux-tu » pour roi ? — Je n'en veux d'aucune espèce , » dit Fabre , et je voudrais voir pendre tous » ceux qui entourent les princes, sans oublier » ceux qui leur donnent des conseils en secret.» Ici je vis Robespierre tressaillir; une sorte de rougeur parut sur sa figure , il lança sur Fabre et à la dérobée un regard qui me parut significatif, et qu'il reporta ensuite sur moi , mais ce regard scrutateur ne put lui rien apprendre , j'avais eu le temps de me préparer à le soutenir . Je quittai peu après ce trio , déjà voué àl'échafaud , l'un de ses membres devait bientôt envoyer les deux autres au supplice et ne pas tarder lui-même à les suivre.
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CHAPITRE XXVm
Barrère. — Vadier. — Conférence de mon oncle ayec Mirabeau. — Lettre de la reine. — Querelle entre Mirabeau et Maiiry. — L'abbé de Monlesqùiou. — Son portrait. — Opinion de Mirabeau sûr son compte. — La reine et mon on'cle. — Ma conversation arec Robespierre ; — avec Mirabeau. — Monsieur cbercbe à éloi^er le roi de ce député. — Ce que lui dit la reine à ce sujet. — Entrevue de Mirabeau avec Louis XYI et Marie»Antoinette. — Suites de cette entrevue. — >Mot de Mirabeau. — Bergasse. — Brillât Savarin. -<- De Sèze.
Je me voyais à regret au milieu de deux so* ciétés différentes : dans l'une y on voulait tout l'ancien régime ; dans l'autre y moins que la royauté, et déjà des esprits mécontents appe^ laient de leurs vœux le gouvernement républicain. C'était certainement une folie; mais elle prenait de la consistance , les opinions s'exaltaient par la résistance , et tel homme qui était entré dans l'assemblée constituante avec de simples idées d'améliorations à l'ordre établi^ finissait par partager la furie dont quelques éner-
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gumënes donnaient l'exemple. On nous avait re** commandé, de Toulouse^ M . le baron de Vieussac, c'était ainsi que se fiiisait appeler alors l'infêime Barrère, et le misérable , dissimulant encore, ne s'était montré à moi que sous lés dehors les ptus philanthropiques; il voulait le bien de là nation, il souhaitait surtoiillque Ton soulageât les misérables, et je l'ai vu s'occuper d^un travail qui tendaità l'abolition graduellede la peine de mort. Sa mine douceureuse , son air damoiseau, ses manières polies, son éloquence et son instruction , le rebdaient très agréable d^ans la société.' « Mon Dieu, nous disait-il un jour, combien » j'aurais béni la révolution qui s'bpëre, si une » seule goutte de^sang ne l'avait pas tachée î >» Et
trois ans après , cet ami de l'humanité prenait soin d'approvisionner tes échafailds de victimes. iBarrère conduisait partout avec lui un député du Comté de Poii , Vadier , déjà vieux en 1 789 , asses pour oser, en 1794 > ^ vanter de ses soixante ans de vertu ; cruel à froid , faisant! clu crime par calcul et sans enthousiasme, ret homme avait cependant parfois de bons momentSy Vadier était laid, il parlait mal, son accent était par trop gascon, et il* n'y avaitrien d'agréable eÂ lui. Je l'ai vu un jour à dîner chez moq^
oncle avec Cazalis^ M^ury.^ Vakbé de Mpn.t^» (juiou, Barrère et le sublime ]^ra beau- G'étaûlà> me dirait-on , un singulier qiélango^; fsans doute^ mai$ il n'avait pas eu lieu ^a^ dessein. Tous ces orateurs , si véhéments à. la :tri][>nQe > étaient au fonddes gens de bonne compagnie^ et lorsque la discussion du moment nèfles citait pas ^ ilp étaient très capables ^ converger ti^anq^uille-* ment , avec modération et surtout san^ aigreuc.
La reine y s'apercevanl;^ que ceuz en qi^i ejle avait placé sa confiance , par exemple Bertrand de Molleville^ dont je parler£^ plus tard, «t quel^ ques autres, n'étaient pas de ^force à maîtriser le torrent, avait fini par revenir .(te ses préjugés^ contre Mirabeau , et cherchait. à le gagner.. £lle commença l'exécution de ce projet each^rgeaf^l; mon oncle de voir le £6ug]u^MX tribun* G» ne lot pas cette fois de la part d'une CQteriei oomme auparavant, mais de lapartdu.i^lj < :> \- ; >') ï?î.
Afin de ne, pas éveiller les, soupçon» > mon oncle réunit à diner les députés <]ue je viens de nommer ; Mirabeau ^^ à qui il avait témoigné .1^ l'assemblée Iç désir de causer intimement ftvec lui y s'était engagé à venir de bonne hewe. Il ne manqua pas au rendez-vou^^, je l'al^^uj^ais au salpn j et je le fis passer a,u pliui vîte*dans le ca*^
» je présttméqu^iidud tapirons à eaqser » xae&«^ét;j'eiifltm>d^atttiadt'plo$iohaTiiiérquetl» )) bbstàdës dont \é ^é déAni^ i m * Boai plç6> < en ji France $;. kt^^'^igne^ent â^ 4e«r uiqnmera >r pa(6 là fiidlii^ dÉimal coii8eitteé.^mr;ii. / ;j;'i c
Â la suite de ce propos^ iL'èlemilDda.i&i! le i^oi axràit ie ^è^sein/^bil'âli^loyer.uloiO'ett |)lus » en s^p nôWÈ éfl0OM| qu^eir oèliiiiiAeoIa nine'/ » tépli^uë ' mbn b^ckj^uer jeisuisi^ cfaai^édp )^ voilis' {Palier • — Obi' répondit jMLîrabeau^jiiviéç Â vivacité' et ëii,,t4^)itY voufi^-allèas ab;-de)i''de R mes dé^l^ 9 je veuit'^bien <{u^ le^reisoi^ dans » éëcl^olii'^ël^aeêliosé, niËtisf j'aime oetit fo» ») mietbc que lat reine en soit aam^; o^eavrine » ià[iàiiiré^ëfëttinië/i\ f a daiis sd tê^seuié^plus » de caractère ^tié'dàni èeUesdé toMitès Boar^ >y bonè ^èbseïhbte. je ttjè 'flotte tdéi^èit^iy^ eik
>jiàï'â'trâîté'bIèn''hto!*ibletiftWt-.' -■- ''-l'^-^f un « »- - ëtiiii^gté&t m 9ër»i§-j4>faft'aMiMtttï6qÀa<fbHd;<
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I) pas un a|^y oe.n*est fias* du saB^^qu'il me » faut y m^is de l'argent > oar j'ai d'immenses » besoins; quand jedisdeirargfent, ce n'est pas M ixnit, ily a encôiie la considération publiqiie à i>. lacpellB j'attache un gran^d prii^; mais i^oyon^ I) ce que vous avez^ à 41^. iproposer .^ je pr^npif^ » que vous n'jètes.paa ici ^^Mii^m^ maiiière.de »: lettre de créance. » 1 j- ... ..,.:.; .; .
• Mon onole. enrayait > deux : niledu rpi et l'autre de ik rèineN^ ,L8( » pi^emi^rç :ne cpnt^^^it que peu ; de motsj^ ,ellô danaiaiit:aft jpprt^ur plein-rpouitfotr: pour traitfcr . avec. M>ralfQ9R:y 1* seconde plu^ étendue^ etrqui&j'ai e^e; tda^^s^ les mains^ caiion noufi^r^ppoma^us f^cfa^t^vplapt^ éiak ainsi (,'QQÇue i^it ie n^SjM^n^ixr^.^fçu^e^ n .mère et reine ^ Ijss. Français ^ quoique les qn^o j);.fants d!adopt.ion^ ne mf soatp^simQi^f^ch^r^ tt -que e€^x dontiés par la nature- Si;je me ,$uis » trompée dan$;la y oie que j!ai ^iyie ppuf , £s*re n ' leur bonheury je ne ti^e refuse pas de preo^ç » un meilleur chemin ; je suis .pr|ète à ^reç^rç v.Jes conseils d'un homme. d'état^lxabile^ qui y. veuille co^m^ molxousçrvej; ]es .df/p^tj$'|iij^ >} ; ]t(r6q^ ^t; ceux de ^ l£|f ;nati<)nr. ; fie î vous } .]^on« »f sieur/ par» exemple ^jde yqusj q^i ;ftyfi^J){e^l^ x «ousr paraître red^^toUç?! ^à ^P lîwsi^irç
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» connaître, et qui dans Totre oœnr, conserves^ » tout me l'assure^ les sentiments d'un gentil» » homme et d'un Français loyal ; Toules-vous » nous servir avec autant de franchise qu'on en » met à TOUS le demander? Notre confiance est » à ce prix ; nous voulons tout ce iqui sera bien ^ )) mais nous n'entendons pas nous livrer pieds 1) et poings liés à des intrigants dont vous ne » tarderiez pas à vous plaindre vous-^méme. » Vous savez ce qu'on veut et à qui on en veut ; » nous vous apprendrons ce que nous voulons, » et nous n'en voulons à personne , cair parmi >» ceux qui nous en veulent, il y en a beaucoup » d'égarés. Je compte slir votre zélé y comme >i vous pouvez étrexertain de notre reconnais** » saucer » ' ' , . .
— « VôiU unç lettre charmante, s'écria Mira** n beau , en là portant à sa bouche dans un N enthousiasmé respectueux ^ ah ! si le roi pou-*
» vait Monsieur, poursuivit-il, vous annon-*
» cei^ez à sa majesté qu'elle n'aura pasdésormai^ » nn sujet ausai fidèle et autoi complètement )) dévoué. »
Mou onicle , charmé de ce propos , crUt en vrai vieillard devoir ajouter, en passant , un mot sor les avantages honorifiques et 'pécuniaire^
74 MB»lOlii«S
qu'on lai réservait* Mirabeau l'iolerrompaot aux premiî^res paroles : « Âh I pour aujourd'hui > » dit-4i ', latsaez^moi rentrer dans la cheyalerie ^ I» demain lidus redescendrons aui; vils calculs » de la tiécessîtéé « ' ' \ ^
Mirabeau ajouta qu'on ^pouy ait s'adr;esser.à lui par l'intermédiaire d'un denses amis qu'il diSsignawllnie fit l'honneur de dire à mon o^cle^qu^ sil'fônîm'envoyailz en message^vers lui ; ilneiuie repousserait! pas ; mais il insi^tit fortement ^ur^un poinfc^ celui ^'avqir prom|/tenient une audience de la reine. «.Qu'elle 'me là donne où elle yqup •I dra/j^mehâteiài de me rendre à ses ordr^. h -: iLa conférence Hfînit là.. ^ Mitabèau \ sentant du cabinet de moiionclé> rentra dans le, salou par l'antichambre, comme s'il ne laisaiili.que d'arriver. Tous 'les convives f que j?âi\désignés plusr hautrétaienit déjà arrivés : iU parut dsvknc eux , noncôm'nie leur égal, /mais :avéc cettesu* périorité incontestée d'un talent vet'd'un^igénie créateur. Il salua Cazalès avec estime, fitmoins de feçons âVec l'abbé de Montesquiou)y dit à San* rfere, à Vadier, un mot familier, et s'approchant de Mattry : « Saint hoiiime/'lui'dit^àyKrfâii- ^< bien de fois m'exéomniuiite2f-^^^& ën>Hlisant
» k messe? • - '' • ''i'»-»?' '••.';/-î:ii a: «;i[ :;•?
D*UN PUR Iffi PRAIfCE. 7 5
<^~- » Pas autant que yoas le mérîteEK p «nak as- » sez pour vous readre ^c comme un pendu ^* » si Dieu entendait ma voix. — H est sourd pour n vous ^ riposta Tinterlocuteur. — En ee cas y A je m'adresserai à la Vierge. — Non^ Monsieur n l'abbé ^ elle aurait peur de tou^ , elle vous » connaît ainsi que vos œuvres. » >
La société se mit à. rire , et la conversation* se tourna bientôt sur une thèse générale;; Il knt, avoir assisté aux dîners dobt de t^ convive^, iaisaieilt le charme^ pour avoir une idée. cUi^ plaisir que l'on y trmvait. J'armais àreptQudri^ Cabales y on reoonna^ait qu'il agissait par seUr' timeot et ^non . .par ambition ; son éloquence partait du cœar^ ' celle de Maury venait de la. t^e.. Quant à; l'abbé de Montesquieu ., il faisait prouva d'un beau talent, mais.c'jôtait tattt.;:i$a( parole mielleuse, ses^ expressions, châtrées^ l'élé^ gance de ses phrases, faisaient dire ;: voilà tiUi discoureur agréable;, mais irsoutenait fi^oiiieiiienit^la.cause qu'il avait embrassée y et Qfà9t\ parce qu'il n'y-a^it Tiqq 4*ps son âfcQ0i -m. H
.L'abbé ^eMJontesquiou ét^it.à la f^i^ p^^vtàeit. philosophé] : 1§ c4raçtère de: F^n m ui^it^aux qpi^ nions 4^ l'i^ut^e-C'étaitlà le cfi9 de dir^qn'USFaVAiti être chair qnmMsson^ saqerfjpt^l <}atts;te forçft^du,.
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terme^oiieônâplétement sansi^réjogés; Fétrangeté d'un mélange de principes si divergents sautait aux yeux et faisait une singulière dissonance. Tout prêtre ne peut être que prêtre, sans oela il se déconsidère et ne fait rien gagner au parti qu'il embrasse; s'il yaun avantagedanscettedéfection^ il le donne à son adversaire. Je préférai Maury quoique coureur de filles , parce qu'il était firandiement de son ordre à la tribune, et que nous n^avions que là le droit de le juger* Mirabeau avait sur ce point des idées très arrêtées ; il disait un jour à mon onl^le y en parlant de Tévêque d^Âutun et de celui dont je m'entretiens ici y « Ce sont deux p. ». qui v^ent
>i conserver tous les vices de leur robe et nkordre » à nos vertus de citoyens*; par ma foi! iis ne » mâôheront que de la m....» Mirabeau , il/faut en convenir, avait une singulière façon* d'eiprimer sa pensée. s^ ) '
Mon oncle se hâta de rendre confipto à la reine de son entretien avec Mirabeau ; elle përiit flattée de r^nthousiasme qu'il avait manifesté , puis faisant un retour sur elle-même', «Le » croyez- vous sincère, demanda*-t-èlle?-t-Gui, »^ Madame, tout me répond de lui i-sa vanité, »> ^oû ambition et son orgueil itobrIidik*é, non
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» moins que son amour delà dépense et du jeu. » — Il tiendrait aux privilèges de son ordre ? » — Beaucoup plus , Madame , que ceux qui » les défendent contre lui. »
Marie-Antoinette dit qu'elle parlerait au roi et qu'elle ferait connaître la décision de Sa Majesté. Je rapporterai plus tard la suite de cettei i ntrigue si légitime.
Robespierre^ le lendemain du dîner de mon oncle, vint me voir de grand matin, je me levais, « \ous voilà de bonne heure , lui dis-je ? — » — Jamais assez tôt quand on peut servir I) son pays , nie répondit-il ; vous avez eu hier » nombreuse compagnie ? — Quelques députés. M — Oui, Cazalès et Mirabeau,Maury et Vadier, » l'eau et le feu, le soleil et la nuit. Yoire oncle » serait-il alchimiste par hazard , et voudraitn il faire sortir de cette fusion la pierre philo- » sophale ? — Je ne le pense pas. Les uns sont » ses amis , les autres lui ont été recommandés. » — Mirabeau est venu ? — Le dernier.
— » Mon ami , poursuivit Robespierre, je » vous le répète, n'intriguez pas, vous vous en )) trouverez bien. — Moi ! intriguer à mon âge» » — On dirait que vous avez quinze ans. — M J'en ai vingt-six. — Mais votre oncle en a
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» soixante-dix peut-être , il pense pour vous et » vous mdrcbez pour lui ; je vous veux du » bien, tenez-vous tranquille- — H me semble » qu'on vous a bien vite parlé de ce dîner. — » Oui , on surveille Mirabeau, et on ne veut pas » croire à l'innocence de ses démarches. »
Je compris que nous avions été dénoncés par un de nos convives , peut-être par trois, mais il nie fut prouvé qu'on n'avait pas soupçonné que Mirabeau était arrivé avant eux. Je fus lui conter , des que Robespierre m'eut quitté , ma conversation avec celui-ci. « Le drôle , me dit- )y il, voilà un beau métier ! veut-il seul se mêler » de cabalér ; qu'il ne me fasse pas monter la » moutarde au nez ; car je pourrais bien lui » demander en face de toute l'assemblée ce qu'il » va feire nuitamment au petit Luxembourg.-^ »i Vous croiriez, m'écriai-je ? — Mon jeune ami, » me répliqua Mirabeau avec gravité > le roi est » bien malheureux , et si une main puissante M ne le tire de là , il est perdu ! ce pauvre » prince est seul , oui seul avec la reine. »
Après avoir ainsi parlé , il se promena à grands pas 3 et s'appuyant sur la tablette de la cheminée , il se mit à refléchir profbn» dément, puis se tournant vers moi . « Allei
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» dire à votre oncle que je me dévoue plus que » jamais à mon nouveau parti ; il n'y a que moi » qui puisse venir utilement au secours de cette » famille. »
Là reine ^ qui appréciait sa position , demeu« mit convaincue que l'assistance de Mirabeau lui était nécessaire; elle parl^ dans ce sens à Louis XVI; ce dernier ne partageait pas entièrement son opinion , beaucoup de gens avaient cherché à le prévenir contre cet homme extraor«* dipaire qu'il avait redouté d'abocd^ et qu'alors il méprisait^ ce qui était pis. MoJssiEUA^à qui leroi, sans le mettre dans^ toute sa confidence y s'était contenté de faire part de son désir de serappro» cher du député ; Monsieuh, dis-je y avait fait de son mieux pour porter son frère à changer de résolution , il lui parla même un jour à ce sujet avec tant de chaleur, qu'il surprit la reine pré* sente à la conversation ; elle lui demanda s'il avait des motifs personnels d'en vouloir à Mirabeau , et si celui-ci l'avait offensé particuli^ rement.
Monsieur^ surmontant son embarras y répliqua que non ; mais qu'il ne pouvait s'empêcher de se méfier d'un personnage dont la conduite était si peu en rapport avec sa naissance , que
d'aiQcurs il le croyait vendu à la maison d'Or« léans. c( Eh bienl dit la reine , puisqu'il se » vend y on peut espérer de l'acheter une autre » fois y et il nous serait facile de le payer à un » tel prix , que nul ne nous le disputerait ; au » reste^ il faut avant d'en venir là^ ajouta-t-elle » avec beaucoup de prudence , savoir si une fois » acquis il n'y aurait pas de danger à l'em» » ployer, car vous conviendrez que ce n'est pas » un homme de petite capacité. »
La conversation finit à ces derniers mots, et Mirabeau parut être oublié , mais la reine revint à la charge auprès de son époux, elle lui fit parier par M. de la P.... dont il estimait la probité; on lui montra si bien la nécessité de surmonter un éloignement qui n'était plus de* saisQU, qu'on parvint enfin *à le décider; il consentit à ce que le député fut admis en sa présence ; mon oncle reçut par M. de la P. . . • l'autorisation nécessaire , je fus chargé de la transmettre à Mirabeau ; mais où pouvait avoir lieu cette entrevue importante, comment s'y prendre pour que les espions des ennemis de la royauté n'en fussent pas instruits? il fallut cher» cher le moyen de les tromper, et voici ce que l'on imagina.
D'un PAIR DE FRANCE. 8l
Qaaod la nuit arriva , on laissisi ouverte tine grille du jardin des Tuileries ; Mirabeiau enve*loppé d'un immense witschdui^, vêtement 'de, saison , car nous étions dans les derniers joNir^ du mois de janvier , rôdait à l'enttoiïr dans une voiture do place ; il mit pied à terres sûr le quai de la Terrasse, et s'iatroîltrisit fuitivement par un passage qui donnait dti o&té des cuisines ^ il fut condmt ensuite -à.travbil^ plusieurs bôrridors dans une sorte de chambre ^u plutôt de câve dépendante de l'office y c'est là qu'il attendit la venue du roi, qui arriva bientôt avec là reine.
A la vue de ces augustes personnages, Mirabeau , se mit presque à genoux , Louis XVI le releva , eh lui disant .: u Monsieur, ces marques )) de respect sont de trop, j'aime néanmoins » à croire qu'elles partent de votre cœur. — » Sire , répliqua Mirabeau , mon cœur vous 0 est dévoué ainsi qu'à S. M. ( il montrait la » reine ) et à la monarchie. Je voudrais vous » servir tous également, mais pour U faire avec )). succès et surtout avec conviction , souffirez » que je vous, fasse une -question. Est-ce avec » franchise que vous adoptez la constitution, » ou bien prâtendriez-<vous reconquérir votre » ancienne autorité? dans ce dernier cas , je dots Tome ii. 6
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» VOUS dira que , comme je crois impossible que » vous y parveniez jamais, je ne mfi hasard)»* D rais point à me jeter dans une route où nous » nous perdrions tous.
•^— » Monsieur, répliqua le roi, je pense de » même ; je vois, au point où en sont les cho- » ses, que je ne puis régner que constitutioul> nellement , et si le pacte que je formerai 9) avec mes ^ujets est boa, de maniëre à ne pas » con^promettre ma sûreté personnelle, celle » de ma famille, et à me donner assez de force » pour bien gouverner, je m'y tiendrai, je vous » l'affirme.
— » En ce cas , Sire , j'appartiendrai doréna- » vaut sans réserve à Y. M., je me flotte de lui » offrir des conseils utiles et de la diriger de » telle sorte qu'elle puisse arriver à bon port.
•^ — » Monsieur, dit alors la reine , on nous fait » craindre qu'il n'y ait un parti pour porter » au trôde une autre branche de notre famille.
— » Un parti ? Madame , réjpKqua Mirabeau , » il y en a deux.-t-Deuxl s'écrivent le roi et la » reine, -f^ Oui , Sire , ooi-Madame , deux , l'un » dépense beaucoup d'argent pour vous nUire jn et préparer les événements, l'autre est mé«* » nager du sien et se flatte de profiter des
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» circonstaDces.; le premier agit presque ou« I) Yertement ; peu de gens soupçonnent le se» n cOûd, au reste, moins dangereux que l'autre^ >i pajrce qu'il est peu nombreux , et timide , il I» y en a un troisième qui s'amuse à rêver la » république comme si la belle couronne de » France pouvait tomber de votre tète sans » qu'il se trouvât une main prête à la retenir n avant qu'elle se brisât ; nous avons trop d'ha« » bitudes de salons pour devenir jamais repu» » blicains , l'absence d'une cour consternerait » le dernier de la populace, il nous £aut quel- » que chose à voir passer de temps en temps , » et en vingt-quatre heures , on ne déshabitue » pas une nation de ce qu'elle a aimé pendant >i des siècles. »
Apres ce début , Mirabeau entra plus avant dans la matière , il fit connaître à leurs Majestés ceux qu'elles pouvaient investir d'une partie de leur confiance, ceux dont elles devaient se méfier^ les députés faciles à gagner ^ ceux qui seraient in» corruptibles ; non que parmi ces derniers il n^ en eut pas de sincèrement attachés à la royauté, mais ils voulaient qu'elle existât débarrassée de l'influence du favoritisme. L'orateur déploya dans cet entretien toute la supériorité de ses
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vues , toute l'étendue de son génie , de telle sorte que la reine enthousiasmée y ne put s'empêcher de lui dire : « J'entends enfin parler politique » pour la première fois , non que j'adopte toutes w vos idées, mais vous êtes, monsieur, un vé- »> ri table homme d'état.
— » Madame , répliqua Mirabeau j nous » sommes tous perdus si je n'ai pas entière- » ment votre confiance; je vois les choses sans )) préjugés, et je crains que les vôtres ne vous » trompent. »
Ici s'engagea une longue discussion où cha« cun des deux interlocuteurs , la reine et Mirabeau , soutinrent, leur thèse en présence du roi , la première termina en disant : « Au reste , » monsieur, comme nous vous avons appelé, ce » n'est pas pour nous méfier de vous , et nous A tâcherons de nous conformer à vos avis , au- >) tant qu'il sera en nous de le faire.
î — » Au moins, Madame, répliqua Mira»
» beau avec vivacité , pas de correspondance » étrangère, et ne demandez pas au-delà du » Ahin ce qu'il convient de foire à Paris. »
La reine ^ à ce propos hardi se prit à rougir, un éclair brilla dans son œil et lais^
voir ce qui se passait dans $on ame; le député
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s'en aperçut , et continuant de parler : i< Oui ,. » Madame, je vous demande de ne point pren- » dre d'avis de gens qui n'étant pas sur les » lieux ^ ne pourront juger de la gravité des » circonstances; songez qu'ils sentent autre- » ment que nous ne sentons , leur manière de » voir n'est pas la notre , et la crainte de perdre » votre faveur peqt les porter à exposer le repos » de la France. »
Marie- Antoinette en répondant , prit avec chaleur la défense de ses amis ^ le roi alors pre« nant la parole : « Je pense comme monsieur , » on nou3 a donné de bien méchants conseils , )) et ceux qui ne ^ont; pas ici . ne peuvent que » mal voir. les choses , d'ailleurs iljfaiit nous dé« )) cider entre nos anciens et nos nouveaux con^ M selliers. — Je ferai, répondit la reine , tout ce » qui vou^ sera ^{j^éable, tout ce, qui sera utile.
— » Çlt alors, dit Mirabeau, nous marcherons » drp>{>')^vi succès. » La conversation touchait à sa fi^ , le député , avec une liberté res» pectueuse,, s'adressant a la reine , «la conjura d'iijfiiter Marie-Thér^e , ^on auguste mère , qui n'aduaeltaitpas un de sessujet$;devant elle^ sans lui accorder la faveUr;d6 baiser sa main royale. L'auguste princesselui tendit la sienneavec grâce
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et avec un sourire bienveillant ; Mirabeau , pour cette fois y se précipita à genoux y et re»* çut avec transport l'honneur qu'on lui faisait ; il renouvela ensuite les asisurance^ de sa sincérité et de son dévouement y et il sortit. Dfes qu'il fut parti .^ la reine dit au roi :« Voilà un vrai n gentilhomme^ il en a les manières y puisse-t-il » en avoir h' loyauté ! au reste ^ je suistrës » satisfaite de lui.
— » Il nous a dit de fort bonnes choses, ré« » pondit Louis XYI, et je regrette beaucoup » qu'il ne m'ait pas été connu plus tôt. » Marie- Antoinette fut dès ce mcHuent sous le charme que Mirabeatt répandait sur tous ceux qui l'approchaient, elle espéra beaucoup <le son secours et elle s'exprima en termes trës flatteurs sur son compte y dans une lettre qu'elle écrivit à M. de Bôinbelles \ l'un de ses confidents y lettre dans laquelle elle faisait le récit de cette^ entrevue. Mirabeau de son côté ne pût garder entiërement le silence, il conta tout à uqe dame fort spi-> rituelle qu'il voyait souvent, qui lui dît jirudefmmenten retour dccSà' confidence : «Pour )t ^ votre repos et pour lemied , j'oublierai le rêve » ' dont vous me fentes lêrécit. » •
Il ne tut'd'aîlletifs à iiàôii 'oncle aucun de ces
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détails dont je puis ^antiF'I'e3racâtQde;<}aaiit à' moi je ne fus pas admis dans toute sa con» fiance , j'y comptais cependant^ cai^ je Fav^is acGéompa'g^è aâ rendes-vous'^ et, en vérité je pouvais me vanter d'avoir eu ^[tielqute part à ce grand rapprochement y ^car c'était moi qui avais choisi lé fiacve. Mirabeau en sortant du château^ me pria de le conduire à là'pdfte de laOômédie- Française et de feirëses'compliments à mon on» de) il m'ajinonçà qu'il viendrait le lendemain lui demander à dîner, k Ayez soifa/ pôursiii vit-il , N de lui faire entendre que les surets' dix it>i né yt soUt pas ceux de JliloiisiEiTR. » Je compris par^ feitement ce qu'il <^oulait me dii^é, et je in'ac^ quittai avec soin de cette comihiissibU;
I3n peii plus tard ^ et àprës avoir ^empH mon meétoge. envers mon parent y qui eA pleura dé joie., je-^èvms aux Français où ^assistai dafns le foyer à une disputé semi-littéraire , semi-^ politique y entré lé député Bergasse et son col* lëgUe' Brillât Sa varié; le premier- vit encore. C^it à cette époque un impétueux avocat ^ toujours' prêt à prendre la parole et toujours avec éloquence , sa dialectique était forte ] concise-fet "convaincante, 'il serrait son interlocuteur -iéotame s'il l'eût tenu dans un étau. Le
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t^fib^e ^e^^iparob^is 6'/§lait mal tron vé d'à » yqjj;, ug te|,f^4fK€r^iîp:flans V)». procès contre E^prjjnoaqay. U ^n^fj^it^Qrû tot^t meurtri , et il enteadit plus , d'un§ ,^^ 4€ip¥i9. ;:répéteff «autour dç JuL ,çfi j^p^ijÇi^^rgiq,ue de.P^fgs^^ç, «f.Get » b9iproQ /sjv^i'l^ criH^e. »i .^j:^a9$e |QOiDti.ptait ptarmi]bSif|^|^^8jSj^rs.d^4%inQ|i|)fçhiey ,et il aidait
,. ^Prillat Savarin !,.;ay^ç.. pou ni,<>iu8 d^^prit, pç|ssédf^iti4es;maqièi'e$ pl<tâ. douces^ plU» ^ofnr^ muxijieatiYeft^ ilqp; çhevçbaitff^aSi àAluttCf à.la tçi^ifpç. fc^^tr^ qi^ que ce JF^I;», .fnpjis è itabk) et dpyaut.,j,LQe,xhère sJ^qvdsp, il. ipr^of estait a:f[(<ui^
^^f<z<.:C!'étai^tr pngou^jiiaçdii'Ptt si l'on aijnê mieux^ ui^gousmefirp^r.^celljçaci^» dig;oe d'avoir, ét^ç jadxuis dan?, . Vptdre ^ 4?<?5 , Coteaux y ^'U []tût vécu du' temps de Louis XFV, jet digne pai::fi)on<» séqueut ,dp fig"^^^ V^^^ ^f^ *"* séapees :4u jwj-j dégnstateui;^ présidé parjjie. spirituel Çrrimod dfla Reynière. ILlravaillaj!^ 4^s^<^t^e épQqi:(é.^à digérer 4pP^'4e< longues'^éditiations:spji-j^*l por^^nf puvTage,:/a .Pf^:$ù4pgh^y4^ (fO^T.y îil^.rj^ jrçparqufible surtp^^Çjr^cpjTune sorti de la
s'éta/pfltj^sçis.sjar.il^g fl«V?Sir^« }is v.P^ jJP^fls avaient, .do^né .que de gra'^es; traité!}, de juf»
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risprudence , il appartenait à BriHat SavariD y quelque temps avant sa mort , dé nous en*, ricbir. de ses savantes! réfleodons sur l'art «uli** aaire.
•La querelle entre les deux députés était vivenieût engagée^ ni l'un ni l'autre ne cédait un ppuée^dé terrain y eb l'on faisait cerclé autour d'eux; là, parmi leè' juges du camp \ je remarquai le froid Marmontel , le malin Lebrun , le penseur Condorcet, le peintre David, Cailhava le comique , Fabre d'Eglantine qui tendait à le devenir, et l'enragé Camille des Moulins ; à quelques pas de ce groupe, était un homme d'environ quarante ans, grave, quoique sa physionomie exprimât la douceur et la bonté , on voyait qu'à des connaissances supérieures , il joignait une fermeté de caractère peu commune, non celle qui entraîne au milieu des périls , mais celle qui porte à ne pas les éviter, à ne pas craindre surtout de rencontrer la mort, si elle se trouve sur le chemin de la gloire. Sa figure calme et réfléchie s'animait par fois, ses manières étaient polies et gracieuses, tout en lui , annonçait qu'il parlait souvent en public, on le devinait facilement aux mouvements de sa tète et aux gestes de ses mains. Je ne le con-
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naissais pas et toutefois son attitude me frappa , j'étais auprès de lui^ et tandis que je l'examinais, il fut abordé par un individu qui le frappant sur l'épaule y le fit sortir de cette contempla*tion dans laquelle il paraissait plongé ^ et qui en même temps lui adressant la parole^ lui dit avec amitié ; «Bonjour^ deSëzel » Celui qui parlait était Lally ToUendal.
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CHAPITRE XXIX
Beitmnd MoDeTille. — Sesnitrigaes, — Ce que Mirabeao penMÎt de lui. — Montmorin. — La Luzerne.^ Saînt-Friest — Latour Dupin GouTernet.—* Mathieu de Montmorency propose l'abolition de I9 noUei8e< — Ce q«'en dit Mirabeau. —Mots de Mauiy à œ si^et. — Réponse du maréchal de Ségur à la yicomtesse de La^al. — Le cheralier de CubièreSé — Mes amours arec la comtesse Rusmenska. M. de Fa.;:. -^ Anecdote qui le ooncecne. — Fâcheux dénoue* ment de mes amoursayec madame, de Rufunenska. — DisgrAce de mon onde.
Depuis ce moment Mirabeau ^ tout en conser» vaut en apparience une attitude hostile à la royauté, devînt cependant en secret le régulateur de la conduite du roi ; il se flattait de parvenir au ministère y des que l'assemblée nationale aurait terminé sa session , car on n'avait pas encore porté le décret qui devait l'en exclure à jamais ; décret qui fut rendu plus tard et aux approches de sa mort , sur la proposition de ses anciens amis devenus ses ennemis. Mais malgré son génie puissant , cet homme extraordinaire ne pouvait
diriger les affaires complètement et à sa fantaisie, il ne pouvait pas non plus vaincre le caractère défiant de la reine , qui , après lui avoir montré d'abord une confiance entière, était revenue à ses premiers errements , écoutait ceux qu'elle aurait du éloigner, et par de petites , de mes« quines intrigues, dérangeait les combinaisons et les plans gigantesques de Mirabeau.
Il y avait surtout à cette époque un personnage de mérite très médiocre , mais à grandes prétentions, qui commençait à prendre sur l'esprit du roi et de. la reine , un crédit qui bientôt n'eut plus dé bornes. C'était le marquis de Bertrand - MoUeville , descendant du garde-dessceaux Bertrandi, et lui-même ancien intendant de Bretagne, poste qu'il avait rempli avec autant de morgue que de faiblesse; il comptait au rang de ces hommes dépourvus de hautes idées , et qui prennent pour de vastes conceptions de petites manœuvres toujours impuissantes en face du danger; il voulait à toute force se croire un grand homm€, il en lilemeurait convaincu , et se montrait en même temps indigné que le public ne partageât pas cette opinion ; il voulait lutter contre la révolution avec des jouets d'çnfant, et il faut voir dans ses mémoires
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ce qu'il dît à ce sujet, et la vanité qu'il tire de ses minces espiègleries à l'aide desquelles il se flattait pourtant de replacer la royauté sur le trône dont elle était presque descendue.
Ce Bertrand-MôUeville , véritable intendant , portait à l'extTème la confiance en lui-même, il ne voyait que lui , n'entendait que lui, ne corn» prenait que lui , et plus d'une fois, je pense^ il se surprit lui-même à se regarder passer , il vivait dans cette plénitude d'un sot égoïsme qui fait faire tant de fautes et qui détruit l'effet de toute bonne qualité. La reine le rapprocha de sa personne auguste , le croyant sur sa parole en possession du spécifique propre à renverser la révolution ; elle le chargea de diriger sa police secrète bien avant l'époque qu'il assigne dans ses mémoires, assez agréables à lire , mais défigurés par une passion délirante qui ne lui a pas permis de ju^ ger sainement des choses ; c'était au reste un homme tout dévoué à la famille royale; il la ser» vait avec :fcèle, affection, intégrité, et de tous ses moyens , il ne reculait pas devant la violence de ses adversaires. Il fut appelé l'année suivante au ministk*e de la marine, le temps de son administratioane fut qu'une longue lutte aivec l'assemblée nationale , et sa fausse posi»
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tion ne lui laissa pas la possibilité de rendre service à la noble cause qu'il avait embrassée si franchement.
C'était donc lui cpie la reine écoutait y et Ber» trand-MoUeville était trop médiocre pour ne pas haïr démesurément un colosse comme Mirabeau ; le tribun l'écrasait ^ et cet ascendant lui devenait insupportable ; aussi pour s'en débarrasser , il employa toutes les ressources d'une basse et petite intrigue , il tâcha de semer contre lui des incpiiétudes dans Tesprit des deux augustes personnages y et s'il ne parvint pas à l'éloigner entièrement d'eux , il diminua singulièrement son influence; on se cacha de lui, on cabala sans lui en (aire part, et souvent on contrecarra ses /mesures par de fausses démarches. Bertrand- MoUeville facilita la correspondance avec les Polignac et les autres ex-favoris , il aida à l'exécution des conseils imprudents que donnaient tous les émigrés , et jamais il ne put se décider à voir que les événements ayant amené un nouvel ordre de choses, il n'était plus possible de gouverner comme par le passé.
Mirabeau appercevait à peine dans la foule Bertrand-Molleville , il se moquait de lui jom>> nellement, l'appelait le Pantalon français, le mi-
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nistre en bavette, l'enÊint politique, et feisaitsar lui cent mauvaises plaisanteries , ne se doutant pas que ce pauvre homme détruisait la nuit à l'exemple de Pénélope, ce que lui Mirabeau avait ourdi le jour avec tant d'art ; on sent qu'une machine ainsi réglée où l'on tirait à la fois en avant , et en arrière , ne pouvait cheminer long-temps; les conseillers en sous-ordre de la famille royale, avec de très bonnes intentions, ne faisaient non pins que de l'eau claire. Monsieur de Montmorin, placé aux aflaires étrangfei* res , était incapable de fournir quelque secours , ses intentions était excellentes, mais c'était tout; encore engoué de Necker, il ne voyait que par les yeux du Genevois , un porte-feuille était inutile dans ses mains, et loin de diriger le torrent^ il s'y laissait entraîner tout en criant qu'il fallait remonter le fil de l'eau^ il y a des gens qui restant les bras croisés , croyent avoir todt feit quand ils ont parlé à leur aise, M. de Mont» morin était de ce nombre , il ne faisait rien , et encore par fois il s'essuyait le front comme s'il eût puissamment travaillé.
Le comte de La Luzerne , son collègue , chargé du département de la marine, était son véritable pendant, mêmes sentiments, même attaché*
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ment pour la personne du roi , mais aussi même incapacité; qui voyait Tun, voyait l'autre , les deux faisaient la paire , et on aurait entre eux décidé difficilement lequel était le moins propre aux fonctions importantes dont on les avait revêtus.
Le comte de Saint-Priest , chargé de la maison du roi y avait quelque envie de bien &ire^ et
peut-être Taurait-il pu en d'autres circonstances^ mais dans celles où on se trouvait il aurait fallu une de ces âmes fortes et supérieures y dont la nature a toujours paru avare à l'égard du cabinet français. Le comte de Latour du Pin Gouvernet^ placé à la guerre^ se laissait aussi traîner à la remorque par la révolution.
Necker restait encore aux finances^ mais il y restait inaperçu , sa vaste popularité s'était évanouie y on avait sondé son génie et on l'avait trouvé d'étofie un peu mince; celui qui s'était flatté d'être le tuteur du roi ^ de la nation y de l'assemblée nationale y était noyé au milieu des embarras suscités par les circonstances y le tiersétat se moquait de lui , et Necker pour se consoler , l'accusait d'ingratitude; le temps approchait que le peuple y qui par des cris de fureurs Ta vait rappelé forcément au ministère ^ l'en ver-
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rait sortir non-seulement avec indifférence , mais même avec plaisir. Necker s'appercevait de ce nouveau sentiment et il en était désolé y car il avait plus de vanité que d'ambition : il tenait moins à être puissant qu'à être aimé, lui qui n'ai* mait rien que lui-même ; il fournissait dans cette révolution un exemple frappant de la mobilité des affections publiques ; naguère on l'écoutait comme un oracle y maintenant on lui cont^* tait toutes ses propositions; cette résistance à ses volontés impérieuses 9 le mettait au désespoir^ et sa fille commen^it à beaucoup moins aimer la révolution^ depuis qu'il n'en était plus le supprême régulateur; l'intérieur de cette famille était vraiment comique à voir ; chaque jour son eûlboasiasme patriotique perdait quelque chose de son énergie. Madame Necker, avec une sim» plicité pai^faite ^ d^nandatt souvent comment on pourrait faire pour se passer de son mari.
Certes , ce n'était pas avec un tel ministre que Louis XVI pouvait opposer une résistance calcu-* lée et profitable aux empiétements des meneurs révolutionnaire^ y on lui faisait faire jBsiutes sur fautes et il demeurait seul ^ abandonné de tout le monde. Le temps s'écoulait et n'amenait aucune amélioration ; la noblesse ayant déjà renoncé à ses Tome ii. 7
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privilèges utiles, achevale 19 juin de c^te^afinée> de se porterie dernier cojup à elle - même ; ce fut le vicomte Mathieu de Môntmorenci qui se hâta de la frapper au oœur , en demandant l'abolition de seshonneurs, distinctions, titres, décorations, armoiries , livrées , et qui eut la triste gloire de l'obtenir. Mirabeau , tout en ayant l'air del'ap-i plaudir avec enthousiasme , disait à son voisin : a II lui est bien facile de renoncer aux grandeurs y> des Môntmorenci , lorsqu'il n'a plus de cette M race illustre que le nom et leblazon. » L'abbé Maury plus brutal , l'accusait publiquement à la ^ibune , de ne pas être même du sang généreux des Mathieu, des Thibaud, des Bouchard, des Anne et des Henri ; cet abbé , peu de temps après le décret du 19 juin , gesticulant avec farce , au sujet de je ne sais quelk proposition, frappait le vicomte de Monti»orepcy , placé devant lui à la tribune , mais un peu plifs bas >; celui-^ci se tourne , en lui disant : « Monteur l'abbé, vous me donnez des coup^de » pied dans les rein&« — Montez une Ddarche » de plus , lui répliqua Maury , «t vobus les rep- H cevrëz dans le derrière. »
Je ne p!nÎ6 dire tout le tort qu'une pareille câfidui«e fit à M« de M<»ntuié]tenci^ et la déconsiF
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clérationqa'élle jeta sur lui. On se râippela alors plus j({jae jamais la réponse du maréchal de Ségur à la vicomtesse de Lavpl : c(!)tte dame , lasse de solliciter infructueusement le grade de colonel pour 60i^ fils y avait' écrit au mpirécfaal , dans un moment de dépit ^ a qu'il était maintenant plus » difficile à un Montmorenci d'obtenir un ré- >} giment , qu'il ne lui aurait été autrefois de » devenir C9nnétable> de Fpance. — Cest-, » madame ^ que dans tous les temps les Mont- » morend ont été mis à leur pljace > avait ré- » pliqué le vieux militaire. » -
La reine fiit personnellement indignée de cette démarche. M. de Montmorenci ne venait plus au château depuis qu'ilavait affiché une exagération d'opinions qui ne convenait pas à sa position, et cependant elle lui fit défendre d'y paraître^ ajoUf* tant en même temps , disait-on^ ces dures paroles : « On ne l'y souf&^ait qu'à cause de son nom^ » et comme il y a reiioncé , sa présence ne pour^ >» rait que nous être désagréable. » Il y avait cery taiaementde l'exagération dans la manière dont on rapporta .ce propos» Ce bon ^ .mais inepte seigneur n'en possédait pas moins toutes les vertus d'un honnête homme ^ mais ^ ce n'était pas assez ; il y a des délicate^es , des
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convenances de rang dont les qualités les plu9 excellentes ne peuvent tenir lieu , et auxquelles on ne peut renoncer qu'en portant atteinte aussitôt à sa considération personnelle.
J'avoue que j'aurais ri d'entendre proposer l'abolition de la noblesse par un nouveau noble^ mais delà bouche d'un Montmorenci, cela m'indigna. On remarquait aussi avec mépris la conduite des Rohans qui ^ pour se venger de l'af&ire du collier^ se jetaient en étourdis dans toutes les intrigues qui pouvaient déplaire à la cour ; et celle du duc d'Aiguillon qui , en suivant la même voie ^ espérait blanchir sa famille de ses méfaits passé y et qui ne parvenait qu'à la salir davantage. Il y avait encore un petit gentilhomme de province^ déjà à demi fou, dont l'ingratitude à l'égard de la famille royale éclata dans cette . circonstance.
'Je ne sais comment j'oserais exquisser son portrait^ après celui efiroyablement ressemblant qu'en a tracé madame Roland dans ses Mémoires, : « Cubiëres, dit-elle /fidèle au double » caractère, d'insolence et de bassesse, qu'il porte » /au suprême degré sur sa répugnante figure, M ".prêcha le sans-^cidotisme , comme il chantait !>:» autrefois, les Grâces ; fit 'des vers à Marat^
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n comme il en faisait à Iris , et sang^uinaire » sans fureur , comme amoureux sans tendresse, j) il se prosterna humblement devant l'idole du è) jour ; fut"-ce Tantale ou Yénus^ peu lui im» » porte 9 pourvu q[u'il gagne du pain. Plat cour- )> tisan , \ faible complimenteur , sottement » avantageux et bassement poli ; il- étonne le ») bon sens et' déplaît à la raisob plus qu'aucun » être qui se soit rencontré. »
Madame Roland n'a pu voir le chevalier de Cubières dans sa vieillesse , et par conséquent donn^er 1^ dernier coiip.:de pinceau à ce ch^-« d'oeuvre de vérité et de Tessemblance, Je l'îsri rencontré à cette .dernière époque. , et: j'aurai occasion d'en parler plus loin ^ il'avait déjà, en 1789^, fait voir, con^xien il était peu dignç des bontés, demiadame la comtesse d'Artois, qui ^t'avait fait élever.9r;i^'plu8ktard ,. vers la fin de 1790, il commença à $e. vautrer tellement dan» la faiïge qj*!il ïie s'eo releva plui;
Certes, je ne désapprouve pas ceux de l'ordre de la noblesse «qijù,si9Gèrement persuadés de la nécessité d'une réformeront travaiUé à l'obtén^r^-
il yavait en eux du désintéressement, et dU' courage , mais que par bassesse d'amè , oii pour se venger , on ait . cQiïtribaé au renversement
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de la monarehie ^ c'est là ce que je ne louerai jamais ^ et ce qui me paraît au contraire digne de blâme. Il est à remarquer que dans la confia^ gration générale, la noblesse de province^ celle dont à la cour on se moquait ^ fut la plus digne dans la manifestation de ses sentiments , la plus compacte dans sa défense ; elle n'abandonna le trôpe qu'à k dernière extrémité et lorsque le trône s'abandonna luiw.méme;<
.,Je pQssaitotl te cette année dans les dotations dç la jeunesse et les inquiétudes que me dôhnait l'avenir» Mon oncle ^ non ihoins tourmeîité que moi et jAus prévoyant j se hâta de Veûdf e les tentes qu'il conservait , ainsi qu'une tertè , et fit p.^ser en Angleterre tes fonds qu'il en retira. Il n'augurait pas bien de la marche des choses^ et il Voulait se réserver quelque ressource eil cas dfe catastrophe. Je ne voyais dans cet acte de pru» danoe^uelë moyen de dimiiidèir sa fortune c. je n'imaginais pas en 1790 les eïdes où la tévo» hition sel porterait^
Malgré les graV4^ pensées doQt j'étais préoc^ cupé ^ je he irëfàsai& aucune pàttië de ]^1àisir , et dans Jexovrs de nies (bliefii je m'attachai atrchar d'une fort jolie pei^onuë^ itjivi ti'êtâit ni àAi^é ni denumelie^ ni fllèe »îi?tîl)vè/n^is un jp^u d6
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tout celai et dont un profond niystëre envU ronnait l'existence ; elle se disait Polonaise , et elle avait Taccent italien ^ riche y et elle parais» sait presque pauvre ; sensible ^ et je ne la trouvais qu'étourdie; elle aimait les arts sans s'y connaître y le théâtre , où elle allait dormir cha» que soir j eUe fuyait les douceurs d'une liaison intime y et elle s'ennuyait si dix ou douze hom» mes ne venaient pas folâtrer autour d'elle. Je_n'ai jamais vu femme plus bizarre, et dont les paro^ les fussent moins en harmonie avec ses actions. Elle était parvenue, par je ne sais quelle voie , à se rendre intéressante aux yeux de madame de Genlis, qui l'a cependant oubliée dans ses Mé« moires ; on la nommait madame Rusmenska ; mais ni ce nom , ni l'extérieur de la dame ne me portaient à la croire née sur les bords de la Yistule. Le feu dé ses yeux noirs , le brillant de ses cheveux d'ébëne, ses magnifiques épaules , la teinte presque brune de sa peau , la vivacité de ses gestes , la lenteur qu'elle mettait à prendre un parti ^ ce besoin de rester couchée et sans rien faire une portion du jour, tout me portait à croire qu'elle était née à Rome, ville qu'au reste elle paraissait connaître parfaitement. Madame de Grenlis était enchantée de cette dame;
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cela me paraissait naturel. La comtesse. Ru»* menska se montrait sans cesse en admiration de» vant elle^ baisait ses mains, vantait ses grâces, son esprit , ses livres, et ce nez, ce nez si bien fait, si digne des passions qu'à l.i seul il a si souvent inspirées. Ma compatriote assurait gravement que Tétrangère avait des idées d'un ordre su» périeur ; quant à moi , il me semblait qu'elle les arrêtait fixement sur un seul objet, Vantour , qui était son unique culte, mais un amour vio«* lent , impétueux-, que rien ne retenait. J'avoue qu^au premier abord elle me plut; je le lui dis , je cherchai à le lui prouver; elle répondit favorablement à mes avances, et depuis ce moment nous ne nous quittâmes plus. Mais si j'avais eu à me plaindre de Théodule deLand... , si la tyrannie de cette femme charmante n'avait pas tardé à me devenir insupportable , ce fut bien pis dans cette nouvelle inclination.
: La comtesse Rusmenska ne se contentait pas <le vouloir que je fusse uniquement à elle, il me fallait lui rendre compte jour par jour, heure par heure , minute par minute , de mes actions, de mes paroles* et de mes pensées, lui dire où j'allais, ce que je faisais, chez qui je dînais; elle interrogeait ma bouche, mes yeux.
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mes mouvements , elle m'environnait d'espions^ de surveillants ; je ne pouvais voir ni mes parentes , ni les femmes de mes amis ; toute so« ciété où elle n'allait pas m'était interdite , et elle pleurait de rage en pensant que je paraissais au spectacle sans elle. Elle m'étoufiait à force de m'aimei* , et jamais il ne fut tendresse plus pro* pre à me jeter dans le désespoir.
Je ne savais vraiment de quelle manière m'y prendre pour échapper à ce débordement de sentiment^ lorsque je reçus la visite d'un de mes anciens camarades de l'Université de Tou« louse. Ce jeune homme, M. de Fa..., avec un caractère singulier, une taille colossale et l'extérieur' le plus calme , avait parcouru en deux ans le cercle de toutes les extravagances possibles j c'était un fou à froid; on le voyait le premier dans les disputes^ dans les coups de main, soit au parterre du théâtre, soit contre les jeunes gens de la ville, et il ne se retirait que le dernier; il employait avec flegme sa force prodigieuse , et se colletait avec son adversaire sans qu'aucun muscle de son visage éprouvât la plus légère contraction.
Ce fut lui qui vint mp voir à Paris , à l'époque où j'étais le plus tourmenté par ma Sarmato-Ita«> ^
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lienne ; j'avais d'ailleurs quelque raison de croire qu'elle ne se mêlait pas uniquement d'afiaires d'amour y et qu'elle y joignait aussi la politique. J'avais cru deviner en elle une agente de l'Angleterre y et je ne m'accommodais pas plus de ses intrigues de circonstance que de l'etagé« ration de son attachement; j'étais dans un jour de colère , lorsque je vis M. de Fa. . . je me sentais le besoin de me plaindre , et lui contai tout ce qui me tourmentait.
« Vous voilà bien à plaindre ^ me dit-il? que » ne rompez-vous ? — Et le moyen de le faire » sans allumer une fureur que je ne me sens » pas capable de soutenir en fece; je voudrais » que quelqu'un se chargeât de dire à ma« » dame Rusmenska qu'il m'est impossible de w vivre de cette manière^ et que je veux abso» » lument en finir avec elle. — S'il ne (aut que » cela pour vous obliger , je suis voti*e homme , w me répond M. de Fa. . . — Je vous en laisse n le maître I lui dis-je en riant , et croyant ne » fiaiire qu'une plaisanterie^ elle loge rue de » Ménars y no 1 1 . »
Cela fait 9 nous parlâmes d'autre chose. M. de Fa..* sortit et je ne tardai pas à îme comme lui. Je rentrai à deux heures. Mon valet de cham«
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bre me remit un billet de madame Rusmenska ; elle me priait de passer chez elle, toute affaire cessante , si je ne voulais pas la porter à un acte de désespoir. Je la connaissais capable de toutes sortes d'extravagances^ et ne devinant pas oe qui agitait sa tête, je me rendis à son appeL Quand on m'annonça^ elle vint imoi dans uii état de rage inexpripiable ; ses traits étaient renversés, son corps tremblait étran* gement, à peine quelques paroles injurieuses p^fveiictient à s'échapper de sa bouche ; elles m'apprirent ce qui s'était passéi M. de Fa . . . était venu de ma part, et, sans préambule, sans préparation , avec le ton calme qui lui était ordinaire , lui avait dit qtie j'étais fetigaé de sai pétulance , de sa passion furibonde , et qu'elle devait renoncer à moi.
Je demeurai confondu de ce trait de caractère : cependant , poussé dans mon dernier retranchement^ eCvoulaùt^ quisque l'éclat était iait , en profiter, je me. justifiai d'abord, et puis convins ensuite que notre liaison ne me présentait plus de charmes, et que ce n'était pas exister qu*être aimé ainsi. Â cette déclaration prédise, il me fut répliqué avec plus de véhémence encore qu'on nen avait tâmoîgné jusque là ; les gestes se joigni-
rent aux propos offensants , et pour ne pas étr complètement battu ^ au pied de la lettre^ force fut à moi d'effectuer une prompte retraite; je me sauvai en jurant de ne plus m'exposer à pareille fête.
Le surlendemain^ jereçus une lettre fort polie^ de M. Laloy , autant que je puis m'en souvenir, qui présidait ce mois-là le comité des recherches^ véritable inquisition d^état , formée dans l'assemblée nationale , par cette lettre ce député me prévenait qu'il avait à causer avec moi d'un fisit qui me regardait personnellement. Surpris au dernier point de ce message, je m'empressai d'y déférer. M. Laloy me reçut à merveille, mais il me prévint en même temps que je venais d'être dénoncé au comité comme agent secret de l'Angleterre. Je frémis à cette odieuse inculpation , que je repoussai avec toute la chaleur d'une a'me étrangère à d'aussi basses intrigues. « Je suis M porté à vous croire , me dit-il , quoique vous » ayez pour accusateur votre propre complice. » Je me récriai plus que jamais, demandant d'être confronté à ce personnage, qui, soit que je lui fusse connu ou inconnu , n'oserait pas soutenir devant moi cette odieuse inculpation.
Alors on me nomma la comtesse Rusmenska .
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Elle avait eu la folie d'aller se dénoncer elle-* même 9 de donner même la preuve de ses intelli- {jencesavec TAngleterre, et cela dans l'espérance de me perdre ou au moins de me déshonorer. Par bonheur,le comité des recherches se trouva renfermer quatre ou cinq députés de ma con« naissance y devant lesquels je pus rétablir facile-* ment la vérité des faits ; je leur prouvai que le seul égarement d'une passion insensée avait conduit cette femme à me calomnier; je parvins à les en convaincre y et comme elle-même était recommandée à des gens qui prirent ses intérêts avec chaleur, elle en fut quitte pour avoir à sortir de France , et moi , fort heureux d'une telle fin j ^je suivis le conseil que me donna mon oncle , de me retirer pendant quelque temps à Bourg-la-Reine y auprès de deux aimables pa«> rentes qui habitaient là un château, où autrefois, disait-on , avait demeuré Gabrielle d'Estrées.
Le dénouement d'une pareille intrigue me mît de mauvaise humeur, on le croira sans peine; aussi à mon retour à Paris vers le mois d'août , je ne fus pas empressé de rechercher la société des femmes de bonne •compagnie qui n'avaient pas émigré , je me défiais de toutes depuis ma dernière aventure'. Pendant cette
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absence forcée > quoique je fusse resté bien prës de Paris ^ je fus presque oublié d'une foule de gçus dont j'avais £ait la connaissance. Robes* pierre seul me d^neura plus attaché que les autres ; il venait dîner avec moi presque tous les dimancheà^ et nous passions le temps à parler politique^ chacun à notre manière.
Mon onde^ de son côté^ fut éloigné de la cou^ fiance de la famille royale par je ne sais quelle tracasserie ; car au milieu du tourbillon politique , il se trouvait encore des courtisans dont toute la vie s'écoulait à cabaler. On dressait des embûches au château xies Tuileries y à l'beure même où le trône croulait y contre ceux qu'on n'aimait pas ^ avec la même tranquillité qu'on aurait pu le faire à Versailles au jour de la toute puissance de Louis XIV. Monsieur, particulière* ment , se montra opposé à mon oncle , après lui avoir voulu beaucoup de bien . Cependant^ et plus tard^ lorsque je le revis en i8i4 9 ce prince me parla de mon parent avec estime et avec une ap« parente affection y je dis apparente ^ car malgré la franchise qu'affichait Louis XVIII , il était très difficile de 'connaître à fond son véritable sentiment.
JMLon oncle^ de fort mauvaise humeur de sa
disgrâce , commençait à ne plus se soucier de rester en France , et il se laissa prendre par la fièvre de rémigration. Mais avant de dire ce que nous fîmes à cette époque ^ il est quelques anecdotes que je veux raconter, certains événements dont il me faut suivre le fil , et des hommes dont je veux tracer le portrait , j'en ai connu beaucoup , çt je me complais dans le^ souvenirs de ma jeunesse ; les vieillards sont parfois radoteurs, je lésais, et pourtant je fais conimeles autres.
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CHAPITRE XXX
Diner avec Robespierre , Pétion et Manuel. — Propos de table. — Mot terrible de Robespierre. «— L'abbé Sîeyes. — Je le compare à M. de Bonald.— -Visite à BaiUy, avec Manuel. — Tbéroi^e de Méricourt. — Son interrogatoire. — Faiblesse de Bailly. —
Conversation avec Mirabeau. — Madame B —La France divisée
en départements. — Constitution civile du clergé. — Mot profond de Maury. — Danger d'avoir des cardinaux en France. •— Fran» chise de Maury. — Plaisanterie de mon oncle.
Robespierre m'ayant un jour invité à dîner
avec lui , je me rencontrai avec deux convives
avec lesquels je ne m'étais pas encore trouvé ^ je
connaissais de vueFun d'eUx^ que j'avais entendu
pérorer à l'assemblée nationale et chez madame
de Genlis, avec laquelle il était intimement lié.
Je fus loin de lui accorder, quand je le retrouvai
là, tout l'esprit dont notre ampbytrion s'étail plu
à le gratifier en me l'annonçant. Pétion ne m'a
jamais paru qu'un homme ordinaire^ sa violence
et sa méchanceté le faisaient remarquer dans
la foule , sans le placer néanmoins dans un rang
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tris élevé. Né de parents obscurs , fils d'un petit procureur au siège présidial de Chartres , il a'était poussé dans le monde on ne sait trop com» ment; il ressemblait à l'épée.de (]harlemagne , car il était long et plat : jamais il ne (ut parvenu à fixer sur lui; les regards de la multitude , s'il ne se fut; agité comme un démon , en se jetant dans les eBBgérations les plus extravagantes ; on le nomtf^ Ip Vertueux Pétioi;i y de même que Robespierre s'appela XùicoFruptijble^ Je ne sais jusqu'à quel point le dernier méritait cçtte ho« norable épithçte^ quan;t au premier^ sop impasbiliié loi^s ,dç6 m^sacte^: 4^, septembre , et sa conduite atroce à l'égard/lQ W &mille rpyçile y né l'ont |]^^ rendu digae de cdle qi^'qn l^i douA^it. . Il^ second .'çouviyie,, ét;0it;lQ.&i9^ux Manuel^ depuis procureur^rvc^ndic de: la . commune de Paris^ dont ^lors [il .était l'un , deâ adpsiinis* tral^prs ; et qui ^eyiait cette charge 4 son au« vrage intitulé Za Police dévoilée. Manuel étaii; oioins; méchant que Pétipn , parce qu'il n'était pas ç0vieuxj mais il étaitdév^iréidp désir de luire, parlgrde lui^et eu.sa<|uaUté ^'ibo^pme de lettrest il se,qir9yail^:9éçeâ6air^n)ept appejé. à jouer, un rQle. JX n'ay^^t.^iuçunçl^abitudeida monde, et ne connaissait ri^n aux convenances : il osa. dire. Tome ii. 8
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un jour à Loui» XVI : « Sire, je u'ainie pas les » rois. I) Ce n'était pas ' son « sentiment sincère qu'il exprimait^ mais en prononçant ôette grés* sièreté il s'imagina produire liti' grand /efffet , et donner de lui une haute opinion âû mal» heureux 'meinarqîieJ ' Au resté, il ^ changea de conduite à l'égard d^ celtti^id quâiid il le vit descendu au dernier degt^é 3è Finfprtune, et il se déclara '5fc»n ami. Cëtite^^vaHation lëni- devint funeste, et il périt comme son maître; svir ï*é« cha£aud. '* ^ =' ' ^' ■ ''';- '[»>:•
' En 1 790 , on ne prévoyait ^aà eticdf e là- mar» che (Jue les'affeites'^rendraiëttt définiti'Vttnfïeaili ^ Pétioû' ëC Mariiiél faè voyant étroitement lîéf avec Robespierre , hie crurent de k' niêhie opinioh- ^t ne se génëtènt'paéf devant îfioî;'^îW^J)à'rlfere»t à cœulr ôuvëît > àè Ifebrs-prôjfets'V'îâè létii^s és}j^ T&ACè&j iquî tèfmfaient à 1 ctSbltâsëménlî d'une tS* ptrbliqire ^' %t déjà 6n ccifhmençait'â donceVôir l'iinjpoi^Sî'bïlïté de s'accommoder franchement dé là maison de Bourbon. « ïl ne peut entier da<¥^lff » 'cervelle de qùiccfeq^ raisonne y disait Pé*idn )^ 'à* ce sirjët, ^ué des geiW'accèuthmé*^ au pWM » voir' absolu îc^jâsentent â régûër «n-' vëiiitt d'u jt }t pacte fondamental qu'ils iiîé'pciurront pas • feti^ >\ 'fteiiidre : là noblesse et lé cfergé les ap*
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A puieront , et tôt ou tard Tédîfiœ que nous » construisons sera renversé.
*^ » Oui ^ répliqua Manuel ^ une honne répu>* M blique serait préférable, avec deux furésidetits^ H de là paix et de la guerre , c'est^^è-dirè > l'un M pour les travaux intérieurs ^ Vauirre poup^les D relations à rétranger.-^Et le derbief , ajouta » Robespiei^é, investi da commandement de )» l'armée, aurait bién[fidt mis t'aiitre à l'écart ; m leur ri valitë forcée apipelleraic l'un d'eux nétes^ » sairemént' àrusàrpation ; il vaiit miëUt que lé n gouvernement soit composé du présid^ût ' dfe n l'assemblée nationale, assisté des ' prési<i$nts ») de chaque bureau et du conseil des^ ministres^
»>«*-0n pourrait créer, reprit Pétton , un con mité directeur de huit ou diot nsemb]^est éî M voùfr, monsieur, en s'adressânt i moi ; quelle Ht est votre opinion ? -^ Elle sétsài^ lui dis-^^je j n pokir la monarchie cônstitutionfnelle ^ à cause » de l'hérédité qui pare à* une t^iultitude d'in*^ n oonvénients , et qui surtout ne laisse auquue » porte ouverte à upe trop haute ambition. Je » crains que la république établie ^ ne mtoe » an despotisme militaire : car , tout état sem* n blable a fini par être la proie du premier sol* » dat heureux. »
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La maniëre froide et presqa'indif¥érent avec , laquelle je développai ma pensée ^ ne les irrita pas contre moi^ je ne fus à leurs yeux qu'un mo-> narchien ^ et c'était alors une opinion comme une autre^ « Si le gouvernement républicain était » ferme ^ me répliqua Robespierre^ si de même » qu'à Venise , il s'environnait de terreur, et N qu'il ne balançât pas à sacrifier à la sûreté gé« » nérale tout militaire qui commencerait à de» n venir dangereux , il n'y aurait plus, le péril » que vous redoutez \ une prison d'état suffit au » régime d'une monarchie , dans les répubji-» » ques 1^ hache du bourreau doit toujours être » sanglante ? »
Ces paroles remarquables furent prononcées d'un ton.de> voix tellement âpre, qu'elles piv>» duîsirent .sur nous trois un effet singulier : elles nous réduisirent au silence. Il semblait que Robespierre avait tranché le nœud. de la question, et qu'il nous menaçait déjà de ce supplice , auquel moi seul de tous ceux qui étaient là , devais échapper. Car, si Pétion ne se fut pas empoisonné^ il aurait monté sur l'échafaud de Manuel : et qu'on ne croie point que parce que j'écris après l'événement , je prête aux autres et à moi , des sensations que
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nous n'éprouvâmes point, celle qui nous frappa alors fut comme électrique.
Pétion pour chang;erde propos, me demanda s'il y avait long-temps que je n'avais été chez le gouverneur des enfants d'Orléans ^ ce fut de cette manière qu'il désigna la comtesse de Grenlis ; je l'avais vue la veille , je le lui dis , et l'interrogeant à mon tour, k Ne compte-t-elle pas faire » avec vous un voyage en Angleterre ? — Oui , » me dit-il, nousavons fbrméce projet, que nous » effectuerons beaucoup plus tard, et aprësla » clôture de la session de l'assemblée consti* » tuante. — C'est une femme singulière , elle » recommande la propreté aux autres , et elle » n'en a guère elle-même. — Elle croit que le » précepte suffit ^ et se dispense de l'exemple^ I) mais vous ne contesterez pas ses vertus ré<- » Tolutionnaires , certainement vous l'avez en- » tendue tonner contre les vices de la cour. Au » reste , elle nous prépare un ouvrage char- » mant , un roman de chevalerie, où elle )) mettra toute sa science du monde , et vous » savez si elle en a. »
Comme Robespierre et Manuel n'allaient pas chez madame Genlis y et qu'ils n'avaient lu au» can de ses écrits , ce qu'ils ne^ rougirent pas
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d'arouer ^ nous ne prolongeâmes pas notre col* loque sur un sujet qui leur était étranger^ j'appris cependant de Pétion que la bonne intelligence était rompue entre cette dame et madame la duchesse d'Orléans ; cette dernière formait des plaintes très graves contre la com* tesse, qui , abusant de sod ascendant sur le prince, se conduisait fort mal.
L'abbé Sieyes étant venu à entrer chez le restaurateur , ordonna que l'on plaçât spn cou» vert à côté du nôtre , car , pour nous conformer aux principes d'égalité que l'on cherchait à éta« bKr , nous dînions patriotiquement dans la salle commune.
Sieyes est encore un de ces homqies, selon moi , fort au-dessous de leur réputation; il avait eu dans sa vie une bonne fortune , celle d'avoir écrit sa femeuse brochure : Qu est-ce ^ue le tiers? elle lui fit tout à coup une ré» putàtion immense, car le tiers qui ne savait pas trop encore ce qu'il était, voulut le savoir, «t demeurant très satisfit de la part qu'on lui faisait, il fit à son tour et par reconnaissance, un génie supérieur de l'abbé Sieyes ; il est pos" sible que celiii*-ci ait eu des vues étendues, mais il les noya bientôt dans là lâétaphysique
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politique la plus extravagante. Je lui trouve , dans ses ouvrages, beaucoup de ressemblance avec M. de Bonald y tous deux sonnent creux , tous deux entortillent leurs pensées de manière à les rendre inintelligibles, ce qui les fait paraître profondes aux yeux des sots. Il y a une foule de gens possédés de la manie de louer ce qu'ils ne comprennent pas ; ce sont là ceux qui donnent la renommée de penseurs à des écrivains dont l'obscurité fait tout le mérite. Sieyes et Bonald sont dans ce cas; l'un rêve les absorbements comme principe conservateur d'une république, l'autre ne voit que la famille dans la monarchie, et pour achever la ressemblance , maintenant on ne lit plus ni le premier ni le second, l'un s'est souillé par le régicide , et l'autre s'est immolé lui-même des ciseaux de l'ignoble censure.
L'abbé Sieyes , sans courage moral , sans véhémence , sans chaleur et très certainement sans ame, n'a jamais pu parvenir, à aucune épo« que de la révolution , à gouverner en première ligne; on le mit toujours de côté malgré ses ef<* forts pour s'emparer de la suprématie. Ce fin politique fot la dupe de la Gironde, des Montagnards , de l'évêque d'Autun , du directeur Barras, et il termina sa carrière publique en se
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laissant mystifier par un lieutenant d'artillerie^ devenu le général Bonaparte, et qui en savait plus à lui seul que n'en auraient su cent Sieyes ensemble. L'ex-directeur , autre point de ressemblance avec M. de Bonald, parlait sans cesse et parlait surtout de lui y il avait la même vénération pour son mérite personnel y et par conséquent une égale incapacité morale ; il ne trompait que les hommes à courte vue, ceux « qui jugent sur parole, sans prendre la peine de lire dans le cœur humain.
Sieyes avait ce charlatanisme ordinaire qui emploie les formes mystérieuses , il parlait à voix basse et par sentences , il semblait faire une confidence en disant : il £ait beau temps; ses phrases , toujours obscures, donnaient à penser , car enfin , il fallait réfléchir pour les comprendre, et comme il glaçait ses auditeurs , ceux-ci avaient la bonhomie de se croire en contemplation. Je me suis trouvé en £ace de cet abbé défroqué jusqu'en i8i49 et plus je l'ai connu, plus je Tai vu ressemblant au portrait que je trace de lui ; nul ne me Ta dicté, je cède en écrivant à mes inspirations, et je ne m'en rapporte pas à celles des autres.
Sieyes qui s'était mis à côté de nous , s'empara
de la conversation de manière à nous rendre muets , ceci m'ennuyait, j'en conviens, je fis signe à Robespierre de lever la séance , il pensait comme moi et nous partîmes ; tandîi que Sieyes n'en avait pas fini encore avec son potage ; tant il s'était montré généreux à notre égard de son temps et peut-^tre de son appétit. Nous nous séparâmes sur la porte du restaurant ; Robespierre et Pélion furent à l'assemblée nationale , et je pris le chemin de la maison de Bailly , logé alors à l'hôtel de la Mairie, rue des Capucines ; Manuel y vint avec moi. Nous trouvâmes cet homme excellent avec sa femme , non moins respectable , jouant tète à tête au soble jeu de l'oie , c'était la récréation favorite du savant académicien et du maire de
Paris. Bailly ne pouvait se donner de distraction plus innocente , et certes il en avait besoin : c'était l'homme de bien par excellence, et son cœur était navré quand il voyait la tournure que prenaient les affeires. Bailly venait de chea le roi , et il lui avait fallu essuyer une verte réprimande de la reine, justement exaspérée des outrages qu'on lui prodiguait et que la police ne prévenait pas \ elle avait été ce jour là même insultée indignement, en se mettant à la fenêtre
de sa chambre à coucher^ par une créature que Ton nommait Théroigne de Méricourt.
Bailly après avoir supporté de son mieux la Hourrasque royale, était revenu chez luisoufirant et de mauvaise humeur , et il avait envoyé cher^ cher cette fille publique^ car ce n'était que cela. Déjà depuis l'année précédente , les meneurs avaient jeté leur dévolu sur elle et mis à profit sa beauté , qui était vraiment surprenante , et la vivacité de ses passions , qui dégénéra enfin en une folie complète. J'étais chez Bailly lorsqu'elle lui fut amenée, et je demandai en grâce à lui et à Manuel de me permettre d'assister à l'interroga^ toire de cette fille. « Dans ce cas, me dit le pre« » mier en riant , vous prendrez la plume et vous M nous tiendrez lieu de secrétaire de la com« » mune. — Très volontiers , lui dis-je , à la » signature près , car je ne veux pas me laire de )i querelle avec la justice. »
Peu après , un des agents de la police munici-* pale, dont Manuel était l'un des conseillersadministrateurs^ vint prévenir le maire queThéroigne était arrivée, Bailly ordonna qu'on la fît entrer> et nous passâmes avec Manuel dans la salle ou le maire donnait ses audiences particulières.
Je ne sais quel âge avait précisément à cette
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époque Théroigne de Méricourt^ elle paraissait entrer dans sa vingt-quatriëme année; c'était une femme petite , plutôt svelte que forte , et faite supérieurement; elle avait de longs etma« gnifiqnes cheveux blonds^ une main admirable , un pied petit, long, effilé, de grands yeux bleus, mais une voix dure, une démarche har^ die et un air passablement effronté ; elle portait pour vêtement une sorte d'amazone en drap rouge, brodé en or, une jupe de soie bleue, brodée en noir et à festons , un chapeau d'hom« me garni d'une ganse tricolore et d'une énorme cocarde.
Sa taille était pressée par une ceinture aux trois couleurs, dans laquelle elle avait placé deux paires de pistolets à deux coups ; elle était chaus» sée avec des espaces de brodequins noirs , brodés d'or, etayant un gknd qui pendait sur le cou-depied , elle tenait une badine d'ébëne , garnie en or, et une manière de cravatte ou de fichu roulé serrait négligemment son cou ; cette femme était belle, il faut en convenir, mais elle n'avait point cette beauté qui plaît aux âmes délicates , et ne pouvait enflammer que des libertins. Elle entra fort cavalièrement , tira son chapeau avec grâce, salua Baill^ et Manuel , e^t me prenant pour ce
que je n'étais pas , se contenta de me regarder avec une sorte d'intérêt^ comme si elle eut cru nécessaire de se ressouvenir de mes traits et de l'ensemble de ma personne.
u Vous m'avez fait appeler^ M. le maire , dit- » elle, sans montrer le moindre embarras, » puis-je savoir ce que vous me voulez, tout » me porte à croire que c'est par erreur que w l'on est venu me chercher de votre part.
— » Mademoiselle , répondit Bailly^ vous » êtes accusée d'avoir indécemment insulté, » ce matin , une personne que nos respects de- » vraient environner. — Ah ! c'est pour cela » que vous m'avez fait appeler, j'ai dit la vé- » rite , j'ai dit ce que je pense, et si on se £tche, » qu'on me fesse un procës , je donnerai mes » raisons et fournirai mes témoins , il n'y a » plus de bastille , j'ai eu l'honneur de danser » sur les ruines avec monsieur ( et elle désigna » Manuel).
— » Vous êtes coupable, lui dit Bailly^ je » vous engage à être plus circonspecte* — Et » moi je vous engage, répliqua-t-elle, à vous » souvenir davantage que vous devez au peu- » pie votre nomination , et que cette femme là » vous ferait pendre si elle le pouvait. »
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Quand j'ai commencé le récit de cette scène , je n'en avais pas calculé toutes les difficultés y mais à mesure que ma mémoire m'en a rappelé les détails^ j'ai frémi d'horreur au souvenir des infamies que cette malheureuse osa vomir ^ et que je ne répéterai pas ici. Bailly n'osa pas la feire arrêter , il la congédia après lui avoir fait une semonce dont elle ne profita nulle-* ment^ et à laquelle elle répondit par des propos aussi audacieux que celui que j'ai rapporté. Dès que Théroigne fut sortie , je ne pus m'empêcher de dire au maire qu'il avait agi bien mollement.
cf Pouvais-je fiaire autrement? Avant ce soir, » elle serait sortie de prison plus, furieuse que » jamais^ elle compte parmi ses protecteurs des » gens puissants y eQe> règne sur des députés, il » y en a unide votre connaissance intime qui )) Iprale pour ellë^ vous en savez quelque chosey » monsieur Manuel; » Cehii «^ ci m'ajipnt c[ue Bobespî^re était sonramant caché'.. a/L'un de ses » amants y ajoiitai-je > car? certainement ua • ne » lui' suffit pas, itoutefois il ne m^a point piris » pour confident: 4e;tette honorable .passion>--ïr » Ah. l il; ne vous dit pas tout .oe» cp'il: £^ en II amour etien politique , ^répîiqua Manuel avec * vivacité. » . .,'i.M i • ' '' ' •'; • î- : '^ *
la retenaient un peu malgré' elle y sa £aunille^ de mauvaise humeur, et son mari presque £iché ^ venaitle remercier des soins qu'il s'était donnés pour elle ; je crus convenable de me retirer , ignorant quelle étendue pouvait avoir la reconnaissance de la jeune femme»
Robespierre , de son côté, détestait cordiale» . ment Mirabeau, il le calomniait quand il était las d'en médire^ et certes si j'eusse voulu les contraindre à s'égorger l'un l'autre, msdgré leur poltronnerie , cela m'ai^râit été &cile en leur rapportant l'opinion qu'ils avaient ré« ciproquement sur leur compte. Cependant Mirabeau, au demeurant , criait beaucoup et ne mordait poipt. Robespierre faisaitj moins ' de bruit et nuisait davantage. ,
Cette année fut fertile en grands événements, la France cessa d'être divisée en provinces, les départements furent sous - divisés en dis« tricts et en cantons communaux , €e fut une grande f^iite^ on y gfigna sous le rapport de la centralisation , mais on y. perdit sous celui de l'esprit patriotique. L'habitant de Nantes et.de Rennes était breton ; celui de Montpelliisr ^t de Toulouse, languedocien. ; de Dijon etd'Auxerre, bourguignon ; d'Aix et de Marseille, provençal j
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et par conséquent tenait à sa province y qui était comme une patrie dans la patrie et dont l'importance était d'ailleurs assez grande pour le protéger; mais dès que les noms de riviëre ou de montagne eurent été adoptés y il n'y eut plus de citoyens de la Touraine , de l'Auvergne ; mais seulement des habitants du Cher, du Var, de l'Aude , du Puy - de - Dôme , du Cantal. Les Français perdus dans l'immensité de la France , devinrent en quelque sorte cosmopolites, et
j n'eurent pour ainsi dire plus de patrie. La centralisation fisivorisa singulièrement le despotisme en détruisant l'esprit de municipalité , si propre
; à soutenir l'indépendance d'un peuple.
Les vœux monastiques furent supprimés , et avec raison, on ne doit pas souffrir qu'un homme fasse à perpétuité l'abandon de sa liberté : des vœux annuels sont plus que suffisants.
Le droit de faire la paix et la guerre fut enlevé à la couronne , c'était la déconsidérer au dedans, au dehors c'était la dépouiller de son dernier prestige de majesté.
Au milieu de ces importantes innovations , la fédération eut lieu le i4 juillet, jour anniversaire dé la prise de la Bastille., et époque Tome ii. 9
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véritable de la fondation de la république; ce fut une cérémonie grande et solennelle^ on put croire ce jour là que la révolution était terminée et qu'il n'y avait plus qu'à jouir de ses bienfaits. Des dépûtations de tous les dépare» ments , de toutes les villes y de toutes les gardes nationales , vinrent se lier par un serment una» nime que le roi prêta lui-même en ces termes : « Moi , roi des Français ^ je jure à la nation » d'employer tout le pouvoir qui m'est délé- » gué par la loi constitutionnelle de l'état^ à » maintenir la constitution et à faire exécuter » les lois. )i
La messe fut célébrée par Cbarles-Maurice Talleyrand Périgord, évéque d'Autun , assisté de l'abbé Louis et de pluâeurs autres , tous ea habits sacerdotaux et ceints de rubans trioo» lores y ainsi que deux cents prêtres qui les accom» pagnaient. On ne peut maintenant s'imaginer à quel point était porté l'enthousiasme pour le nouveau réigime , avec quelle joie on accueillait la régénération de la patrie ^ comme on jouissait de ne plus être sous le régime tyrannique du bon plaisir ; aujourd'hui des esprits chagrins représentent iles choses autrement qu'elles n'é" taient vues universellement , la preuve de
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Fadhésioa générale c'est que nulle des villes du royaume ne repoussja la constitution , que paiw tout au contraire ell$ hxt accueillie avec transport ; elle avait des défeuts majeurs sans doute , elle limitait trop le pouvoir royal, elle avait éloigné le principe modérateur de deux cham« bres, mais l'eipériençe y aurait amené des amé^ liorations , et si de part et d'autare on l'eut bien observée , nous» ne serions p^s tombés dans Tabîme où uqus ne tardâmes pa$ à nous précipiter. , Les parlements dont la cour n'avait jamais pu attaquer l'inviolabilité sans ébranler le repos du royaume, furent détruit» avec une fedUté extrême , nulle voix ne ;s'|éleva en leur ferveur , ils ne songèrent à aucune résistance, et toute leur colore s'exhala çn de vaines protestations que ds^ns la suite on leur fit payer bien cher.
La fconptitution civile du clergé, le serment que l'on exigea de cbacim de ses membres, ame« uèrent des résultats funestes : le pouvoir de l'assemblée nationale expira dès qu'il s'attaqua aux consciences , la religion parut menacée^ on voulut la défendre , de là naquit un schisme qui divisa l'église de France en deux partis ennemis ; celui quji se soumit à la loi fut déconsidéré, l'autre prit l'attitude que donne la persécution ,
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et de fort mauvais prêtres se donnèrent des airs de martyrs , la majorité des évèques resta de ce côté ; Talleyrand Périgord ^ Brienne, les évèques de Bethléem et de Lyda ^ in partibus, furent les seuls qui prêtèrent le serment exigé ^ et comme leur conduite après jie fut pas meilleure qu'avant y ils flétrirent la cause qu'ils venaient d'eïnbrasser , tandis que , par une conséquence naturelle de la proscription^ des prélats peu réguliers devinrent tout à coup d'excellents évèques.
Je pourrais grossir indëBniment ces Mémoires^ si je voulais raconter toutes les anecdotes, tous les faits curieux qui sont venus à ma connaissance sur cette époque célèbre^ mais ce récit nie conduirait au-delà des bornes que je me suis imposées ; je ne puis cependant m'empècher de rapporter ici un mot de l'abbé Maury; à la suite d'une séance où il s'était montré orateur dans la force du terme , il vînt dîner chez mon oncle y qui, enthousiasmé de son beau talent, le complimenta* avec chaleur. « Ma foi, « dit Maury , je crois que je viens aujourd'hui » de conquérir le chapeau rouge , et je serai » peut-être le seul jusqu'à présent qui l'aurai » obtenu par la bonne voie , c'est-à-dire sans
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» trahir la France directement ou indirecte- » ment. »
Ce propos mefrappa y je me rappelai les sou* y^rs de l'histoire ^ je comptai sur mes doigts , et je dis à Fabbé, «Vous pourriez avoir raison, » car je ne connais pas lin seul cardinal deprës )) ou de loin ayant touché à la cour ou au minis- )) tère^ ^oi n'eut pu être condamné sur fbrtes' « preuves, comme coupable de Ifeze-Majesté au M pïeiwer^JieF. : — ^^Moa enfant, répliqua Maury, »- en se penchant à mon oreille,, si j'étais roi ou » chef du gouvernement , je ne soufirirai^ pas » de cardinaux dans mes états , mais ne répé-^ » tez point ce propos , parce que je me sens da » bois êxm% ô(i:fait)les ministres. » *
Les ifomées "de quelipies yin^ escelleûts lui inspiraient cet aveu plêin^de franchise , il b'aurait pas été sans doute aussi sincère y' i&'il eût été à jeun;; cependant en général^ il dissimulait mal sa fougueipraviènçale l'emportait sur toute retenue. L'abbéiMaury ,' matgifè la ibrce de sa résistance , ne déplaisait ^oint aii<pMple ^^et ôelàpalrce qii'iï jovûiît franc jeu ;*iiy^à'd|ma la sincérité quelquechose qui impose, mftmë à ceux qu'elle blesse ou à qui ^e déplaît.
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CHAPITRE XXXl
,.• i;. .... ;»' '. ri .•> '•• " ' ■'.■•"'., :> » '
Atis Hotaïaiifil.— '^ Wbugiaat ledéè^aîM jcoliM^irt^Éïk t^ il est ^ un dç ceiu fvi empoispwieiit oe^ x)r«teui'.çél^bi|p.y* Détaî^ jaédilssur ce crime. — Noms de ceux qui y prirent pfrt.. — Mlnd>eau' se sent empoisonné. -^Sa mort '•^'<!le qu'en pense lié kUniquU d£ Fermière- — Ce q»'en dit Q^éi|^< — D^nlnur der la rçine^ -^ Elle la manifesté à mon onde. — EUe questionne mon «ode sur tti liaison- arec' Robeâpieflte; — Ma visite à la reine.
Dès le coiQiiiwcéiaeiitK'deis^gd jiaaui^MAtre ta^ d^'misa^tliropie eru^d'hitiiieui^raiiâlaiiaDlique ,' pDi . poji^yaijt ilpiisitôit* de& malhears pro» (;|iaiûs. Cependant ^ je ne laiscHÛs pas que de uv'^purdir selon, lé prilriléga > heureux, de mon 4g^9 et; JQ trouvais dânslesipaasiéoside mon cœur 4eS) divêi^ions i méi ; inqigditudes^ politiques* l/^mouir Tenait qudquefois. me faire ioqUier Iç^ afiË^ipeHvi ]^n soir'je{:qbittfilBai% > qui {Jus qi^ moil i^^iie . étail^; épdu^anté de l'ayeiiir^ car son âge et sa haute expérience Itlû pféffme(b» taient de mieux voir les choses ^ lorsqu'en errant
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presque au hazard ^ et comme perdu dans mes réflexions , je quittai la rue Neuve^aint-Roch pour entrer dans celle d'Ârg;enteuil.
A deux ou trois pas devant moi y je distinguai une femme d'une taille élégante , coifiEée simplement et vêtue avec la modestie d'une petite ouvrière d'alors , c'est-à-dire de manière à paraître bien ridicule à nos demoiselles de comptoirs, à nos jeunes élèves en modes , en lingerie , et même à nos couturières d'aujourd'hui. Elle regardait çà et là , et marchait avec cette indécision qui prouve ou que l'on attend quelqu'un , ou que l'on a perdu son chemin. Je fus bientôt convaincu que ce dernier accident était celui qui occupait la jeitne fille , car je l'entendis se dire à elle-même assez distinctement : «('Mon Dieu ! que vais-je devenir , » je ne retrouve pas ma rue ! »
La voix qui s'exprimait ainsi était d'une douceur remarquable. Je vis en même temps à la lueur d^un réverbère , que la pauvre égarée était très jolie; elle avait surtout cette coupe de visage qui , formant un ovale presque arrondi^ donne aux traits une apparence si virginale , si aaïve* Je ne crus pas devoir laisser cette belle en£ant dans l'embarras ; je vins à elle , et le
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plus poliment qu'il me fut possible , je lui de-* mandai si elle avait perdu son chemin. En parlant ainsi ^ j'avais mon chapeau à, la main^ je baissais à demi la tête y cherchant à ne pas efirayer celle que j'abordais ; elle tressaillit néanmoins lorsque je prononçai les premiers mots ; mais bientôt me répondant avec un sourire angélique , eUe me dit que depuis un mois qu'elle était arrivée de Sens^ lieu de sa naissance , pour recueillir à Paris le petit hé» ritage d'une sœur de sa mère ^ elle avait dépassé à peine six ou sept fois la porte de sa maison. Je sus que ce soir là elle avait voulu aller dans l'île Notre-Dame feire une emplette y et que depuis ce moment elle allait sans savoir où , demandant son chemin , qu'on lui expliquait mal y ou dont elle ne comprenait pas bien l'itinéraire , enfin , qu'elle courait depuis trois heures peut - être , ayant fort à craindre de passer la nuit dans la rue.
« t!ela ne sera pas ^ mademoiselle , lui ré- )) pliquai-je , et si vous voulez me dire où vous )) logez, je me ferai un plaisir de vous y con- » duire. — En vérité , me dit la petite syrène , » toujours avec cette douce voix qui allait à » l'ame^ je vous serais bien obligée d'avoir cette
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)) complaisance ; je demeare rue <ki Foin- » Saint-Jacques ;i n^ m , en sommes-nous bien )) loin ? » Ma réponse fut. affirmative ; elle avait passé la rivière à la faveur des ponts qui y chargés de maisons^ lui en avs^ient dérobé là vue. «Je vous récompenserai de vos peines , » dit la jeune fille avec une naïveté charmante^ » je ne veux pas vous faire faire tant de chemin » pour rien. — Sur ce points soyez tranquille, )) lui répartis-je , je ne vous demanderai que la » satisfaction de vous obliger. — Vous êtes bien » honnête , monsieur. »
Je lui offre mon bras, innocente ou rusée elle accepte, et nous voilà partis. La route était lon« gue, j'en employai une partie à reconnaître avec qui je pouvais: être y et je fus bientôt coiivaincu que ma compagne ue me déguisait rien^ la vérité parlait par sa bouche. Elle possédait tous les at« traits qu'on peut désirer dans une femme , sans avoir encore la fausseté ou la dissimulation si commune à ce sexe. EUle me raconta sqn histoire; elle se nommait Alix Romanel. Ses parents bon^ jardiniers avaient quelque aisance , : mais une famille considérable. Une tan te, marraine d'Alix, domiciliée à Paris , lui. avait laissé en mourant tout ce qu'elle possédait ; elle était donc au dessus
l3A MEMOIRES. '
du besoûi ; elle avait ce qui est indispensable aux premières nécessités de la vie. Son travail luoratif lui procurait le reste ; elle ravaudait les bas de soie^ aidée d'une ouvrière plus âgée , qui fieiisait les commissions et prenait scHn du ménage* La jeune fille ne sortait pas y avait peu de connaissances y et elle était pour la forme sous la surveillance de la femme d'un avocat au parlement , Sénonaise comme elle. Alix ne désirait rien ^ se montrait satisfaite du présent ^ ne se tourmentait pas de l'avenir ; simple à l'excès , elle croyait les autres bons ^ parce . qu'elle était parfaite ; possédait dies idées pea étendues , mais n'en avait du moins aucune dont elle eût à rougir.
Des le premier moment de notre rencontre^ je Kke pus la connaître assez pour apprécier dignement son ame , ce. fut après notre liaison que. je reconnus son inérite^ il était au dessus de^a position. Lorsqu'elle eut avec «une pleine ingénuité y satisfait à. toutes les questions que je m^avisai de lui adresser , elle me demanda à son tour, avec franchis^ ^i j'étais ^ - et pourquoi je me trouvais aussi tard dans la rue ; il pouvait être' dix heures «iviron. i J'avais .déjà préparé ma réponse ., une idée m'avait souri ; je voulais me
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donner comzDe appartenant à 'i^eittedbisse esti«* mable.quitravaîUè pour contenter nos goûts^nog (antaisiesi ou nos .besoins. Je pensais qu'en me rapprochant d'elle par le rang ^ j'exciterais moina sa défianoe ^et que j'en seÉrai&plus tôt aimé. C'est un ' aveu que je £ps humblement,, je ne dicpi* mule pas aujourd'hui combien cette rouerie était coupable , mais: alors je n'y songeais pas. Il tne seoiUait que parler .au cœur ^ lœtte jeune fille était quelque chose âpprochiant du bonheur.
Je lui confiai que j'étais compagnon relieur, trairaillant chez ui^ maître, logé dans la rue d'Âr<* g^teuil » où je l'ayais rencontrée > et qu'étant ce jour là en vaeance Êiute d'ouvrage, je m'étais habillé convenablement pour aller voir mes aippis. J'avançai ^ £a^t pour expliquer une sorte d'é)i§gai^c0 p&U;miPtLmuJoe dans la classe Quvriëre à cettejépoque^i^^^uXHquOice f&tim dimantihé^' âiàilleurs,n}JLub:JK)us avundods dâti$, la révo^ lution et moins ontsevètissait avec somptuosfitéi On> cherchait à sei confondre parmi^ le' peuple^ afin' de n'être pas insuité par la eabaiUe. J'a^ joutai que je revenais chefei'moi<, rue Richelieu, tp j^ d^iinaî nù(a véritable acjresie, mais point mon nom , je pris delui d'^uger Dumeil , mon valet de (^ambre^ Je terminai mon récit en siuppliant
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mademoiàelle Romanel de me permettre de loi procurer de Fouvrage et de le lui apporter moi^ même. Nous arrivions en ce moment devant la porte de sa maison, elle me répondit en me feisant [une belle revérencei , « Je s^ais bien » . peu reconnaissante , M. Auger Dumeil ^ si je » ne recevais pas avec une égale satisfection vos » vîntes et Fquvrage que vous m'apporterez. » Puis elle ajouta , on m'avait feit les hommes » si méchants à Paris , qu'ils me feisaient peur; » vous êtes le premier à qui j'aie parlé long- » temps hors de chez moi , et certainement » vous ne m'avez pas donné une mauvaise N opinion de la jeunesse du pays. »
Je ne voulus pas déti>uire cette heureuse croyance en cherchant à baiser sa jolie petite main , j'en avais cependant bien envié, mais je craignis par oetacte respécti^eux , peuF en usage parmi les gens de sa classe ^ de lui inspirer ides soupçons dangereux pour la réussite de mes pro« jets : Un mbdestegarçon relieurne devait pas con» naître ces délicatesses de la haute société; Je la quittai en lui souhaitant unebonne nuit, et descendis la rue de la Harpe yen merappdant avec délices cettç douce Alix ^ si pure et si belle^ et les attraitsqui.se réunissaient en elle pour £aire de
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cette charmante créature une séduisante en» chanteresse ; le ciel lui avait tout accordé ^ hors cette noblesse de sang qu'il jette quelquefois à des âmes bien basses et bien dépravées.
Je ne pus remettre plus tard qu'au surlen* demain la visite que je brûlais de faire à ma protégée du dimanche. Je me vêtis convenablement pour ce rôle que j'allais jouer , et je partis pour la rue du Foin-Saint-Jacques. Mon cœur (je l'ose dire à peine aux belles dames qui me liront) battait d'une étrange maniëre tandis que je montais l'escalier pour arriver au quatrième étage y où logeait la jeune ouvrière. Je ne sais quel sentiment m'agitait alors, mais prêt à paraître sous un déguisement qui me plaçait dans une position qui ne m'appartenait pas réellement , il me semblait des lors que je sen« tais décroître mon assurance, et que la modestie de ma profession prétendue passait tout à coup dans mon cœur.
Je devinai la porte de l'appartement d'Alix à la propreté qui la distinguait de celles du même palier. Cette porte était entr'ouverte , je la poussai et je passai dans une petite pièce fort bieil tapissée d'un papier conmiun mais neuf. En face était une autre chambre , celle d'Alix ,
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OÙ elle travaillait ; je crois la voir encore avec son lit blanc ' et à franges ; quelques chaises brûlantes de propreté^ deux fauteuils de velours jaune y une commode y une armoire en beau bois de noyer , des rideaux bkncs aux croisées , des fleurs dans des vases de vetre bleu et plusieurs images de dévotion achevaient l'ameublement et la décoration de la chambre.
Avant d'entrer , j'avais légèrement heurté à la porte^ j'entendis avec {daisir sa veux harmonieuse et presque émue donner la permission de venir à elle. Je parus^ elle rougit^ sembla chercher à me reconnaître ^ me reconnut bientôt , puis enfin se rassura (elle était seule )^ et comme elle m'ao cueillit avec ^n délicieux sourire , je compris que mon empressement qe lui déplaisait pas. Je la priai de m'excuser si j'avais mis tant de hâte à profiter de ses bontés^ j'ajoutai que j'avais la certitude de lui procurer beaucoup d'ouvrage 9 et que j'en avais demandé à nombre de gebs , en disant que c'était pour une de mes parentes, «c Je vous remercie* de votre bieQveil« » lance y monsieur Dumeil , me dit cet ange de » candeur, elle m'eut fait plus de plaisir encore n si vous eussieè exprimé toute la vérité. Je n'ai » pas l'honneur d'être votre parente, et y même
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» pour faire le bien y il ne faut pas caentir* » Je reçns avec humilité cette leçon , donnée de l'air le plus gracieux du monde ^ je promis d'en faire mon profit ^ et je sortis des poches de ma lévite une demi-douzaine de bas de soie blancs que je venais d'acheter. Je prétendis qu'ils appartenaient à un jeune monsieur logé dans ma maison , et que d'autres viendraient à la suite. « Bon , dit Alix ^ joyeuse ^ voilà de la )i besogne qui vient bien à propos ; tous êtes » un excellent ami , monsieur Dumcil , et néan- .)) moins il y a peu de temps que nous nous » connaissons ; j'ai parlé de vous à mademoi- » selle Anne y je lui ai conté avec quelle obli-* I) geance vous étiez venu à mon secours ^ elle » a fini, je vous le certifie, par vous juger » comme je l'avais Sait. »
Ceci me laissa croire que l'opinion de mademoiselle Anne ne m'avait pas d'abord été favo* rable , je le dis à la belle fille. « Oh ! répliqua-t- » elle en rougissant y rtion ouvrifere est de Paris, » et elle prétend que dans cette ville les hommes » sont des trompeurs j je gage que vous n'y » êtes pas né?» Ma réponse fut un mensonge , et bientôt la conversation s'engagea ; jemf'âperçus sans peine que l'instruction d'Alix n'était pas
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étendue , elle en convint en me disant qu'elle était honteuse de son ignorance^ et qu'elle voudrait apprendre , mais qu'un guide édairé lui manquait/
i< Qu'à cela ne tienne , lui dis-je y si vous » voulez me donner votre confiance ^ je vous » ofire de vous aider à compléter votre éduca- » tion 'y ma position actuelle me permet de dis* » poser de quelques heures à certains jours de » la semaine , il me serait doux^de vous les )) consacrer.
— » Vous aurez beaucoup à faire ^ me dit- » elle, je sais lire, très peu écrire et mal compter, i) je^ connais un peu d^histoire sainte et rien de » plus. » J'écoutais avec un plaisir inexprimable, et je ne crus pas rendre un mauvais service à ce trésor d'ingénuité ^ en l'arrachant à sa com» plëte ignorance; je lui fis le détail de ce que je pouvais lui enseigner , elle consentit à tout. Maïs en rougissant , elle ajouta : à Vous êtes comme » moi un ouvrier , M. Âuger Dumeil, je ne puis » accepter votre temps sans me rendre indis- » crête ^ convenons donc de ce qu'en retour , » je puis faire pour vous » Je ne pus obtenir de sa délicatesse, qu'elle voulût bien accepter mes services gratuitement , et pour terminer
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notre débat , elle ^e dotnanâa bi^ j*§vàis ma mëre ou de& sœarft , et ^ur uml réponse néga* ûve ^ içlle décidai qu'elle templiktait leur place en prenant soin, de mon linge ^ qu'elle marqua raity l)lanchirait/raoèommodeTait ^ etc.
J 'accepta î oetie proposition ^ toujours dans le dessein de lie pas la détromper sur mon compte^ et je la remerciai y mBiConténtanjt . d'ajoater que mes hardesi achetées nouvellement ^ étaient dans un état exo^lâit. 'T6ul^en causant arec mbt ^ Alix n'avait pàs^eisé de faire aller son aig^ille^ elle travaillait avec atcentiein et activité, chacun de ses mouvements dévoilait titie grâce nou*, velle^ le^soui^iré dU contentement habitait sans cesse sur sa bouche fraîche et petite , et lorstjfue ses yeux se replôsàieùf !iur moi ^ Je les Voyais remplis d^urie sérénité biéil Veillante 'qui m'inàpîrait de douces rêveries. ' ' • i *
Qui poui'^it-mfe rend^e-raisdn de cet endiantement délicieux que jette dans l'ame tout ce qui se i^ppî*oché de là simplicité Ou de la vertu. Le jéufte homine commence à se dépraver lorsqu'à hi vierge trmide il préfère la bacchante désordonnée; on se j^aît saris doute avec la femme spirituelle et passionnée , qui a joiié un rôle brillant dans le mondes y inais on choisit Tome u. io
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pour épQUséla £Ue ^ûi a.paséé)C[aii8 ta société saQ8 $e faire rçimrquer. Je faisais oes réflexions en ]3(i'éloigDàiit d'Alîj: > et ^ je puis le dire avec prgueil^ elles iin'inspÀrërent kl) noUe pensée de ne pas chercher à troubler la paicL de oé cœur innocent • ou du moins à ne rien faire de ce qui pourrait le porter au jeincHTds; Cette réso« lution arrêtée , je. mattachai ^ nta jeune éiève ayec un attrait que j'essairais'on. vaiisde pei»* dre^f.^e ne manquais pds> doP^^J&HS par semaine^ de lui donner des^ leçons dblret.f^ à sâ:pQr>tée> et toujoi;ir& e^ présence de s0n ÇHwrièrç. , qui finit réelleiuuent par perdre s^ préxei^tioiiis contre moi. J'éloignai d'Alil^ tout cci j^u^i an^ rait éveillé l'amou^^ je ne prétendais qu'à son amitié i ma conduite hpnorab^^ j'ose 1q 4^1*6, détourna la flamme qu'une assiduité empressée aurait pêutr^tre allumée ^^ns se» sens. J^ me complaisais .d^ns mon ouvrage, j'aimais à voir la rapidité des progrès de cette ; élève séduisante, et sa confiance en moi devenait entière. Un jour je lui parlai mariage, et lui demandai du ton le plus calme , si eïl^ n'avait p&s. £ait un choix, a Non.^ dit-elle, tous les hommes me » sont indifférents, excepté vous. Je sensnéan» p moines q\i'il iayt mejmarier., mais comment
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» ferai-je pour choisir.^ je ne connais personne? » soyez exx ceci môxx guide , comme voas l'avez >) été pour . tout le reste. » Je fus singulièrement flatlé de cette haute marque de conpance, je la méditais et je m'étais déjà mis en mesure de la justifier coqiplétement. J'avais un frère de lait alor^ militaire y homme rempli d'honneur > de probité i d'inteUigence > et animé du désir de faire son chemin y il n'était encore que sotisofficier. Je lui parlai . d'AliXp £t lui api)ri9 ce qui avait en lieu; il ne me. fit qu'une qpties» tioa^je lui ^ répondis en affiripant^ sur m9t foi , que j'étais xlemeuré l'amà de cette aimable créature.- . •.....-'..>.•;; • ■ iî-'^-»
(1 ËbbiaiK! dansÂeioaèritte4iti-il^-elIerSieriima » femme. ».Ji& le 'GDndnibîs^ob^a Alix jl'liaf bit qu'il pontaiii reffraya' d'abord la Jbutiei fille j mais Ic^rsque j« lui eliis n^in^ndù de^ .v^ y elle (^0|isén-* x^p à il'éeouter^: d'autqiit:.miatt&qkê^' grâce au nouvel ordre de choses , il avait Kespëra^ice d'ùq prompt av^nc0p)êQti Le mariage e«t lieu , et le matin de ^ ^ç^érémoaii^ f.M\M , d^va^t^on époux ç me prit la main: tcMan^nrym» ditH^Ue, je )> vous doi^ lé bonbëiur:, je i/ous dois aussi » ma vertu ; vous aûrîié pu abuser de la sim«* )> pliciié d'uuQ paiiyne^ fille /bièii dies hommes
lO.
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n de votre rang ne s'en seraient pas &it » scrupule. — ^De mon rang ?-^ai^ monsieur , » le hasard vous a fait connaître à moi pour )i ce que vous êtes peu après notre liaison. » Je n'osai vous en parler , vous ne démen- 9 tîtes pas votre première conduite , et ma con- » 6ance continua. Je puis vous répondre de )i iha reconnaissance. Mon mari et moi saurons » vous la témoigner. »
Je l'embrassai pour la premi^ fois , à la suite de cet aveu qu'elle fit avec une grâce charmante. Son époux sut apprécier le trésor qu'il possédait ^ et lorsque ses talents, son courage et la fortune l'eurent élevé à de hautes dignités militaires , il né regretta jamais d'avoir pris Alix ; et s'honora toujours d.?uhe telle femme. J'ai resserré la durée djp cette aventure , qui Occupa à peu près toute .l'année lygi ; il est temps de revenir aux événements politiques et à des récits plus importants.
Rol>espien*e que je continuais à voir y et quî^ vers cette époque, proposa dans l'assemblée constituante l'abolition de la> peine de mort , ne me cachait pas la haine qu'il portait à Mirabeau. a C'est un .traître, me disait-il ; j'ai la certitude » qu'il est venduà la cour, et maintenant il va
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» nous devenir plus dangereux qu'utile. Il y a » un prince qui le connaît bien et qui ne Taime » pas. — Cela pourrait être à charge de re- » vanche ^ réparCis-je. — En ce casj ils se ren* » dent justice tous les deux ; je voudrais que la )) nation cessât de voir en Mirabeau son idole , » ce culte qu'on lui rend lui coûtera cher. »
Je n^ donnai pas de suite à ce propos, n'en soupçonnant point toute la portée y et certes je ne pouvais croire qu'il y eût dans l'assemblée nationale des êtres assez pervertis pour recourir au poison. La chose eut lieu cependant^ et voici ce que je sais de science certaine à ce. sujet. Robespierre , en 1 793, dans un moment d'expansion^ ne craignit pas de se vanter de la partic^ipation qu'il avait prise à ce crime. Deux partis travaillaient à la perte du roi , un troisième la désirait sans oser le déclarer ; tous virent avec peine que Louis XYI tendit à «e rapprocher franchement de la constitution , et tous redoutèrent les conseils habiles que Mirabeau pouvait lui donner ; on savait que cet homme était seul capable de diriger les affaires de manière a maintenir les factions dans les bornes qu'elles espéraient franchir , et comme il formait le seul obstacle qu'on pût leur opposer , ce fpt. contre lui qu'on
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dirigea tx)Q8 les efforts. Le d^opokinser était incertain ; le tuer valait mieux , mais on ne trouva pas d'assassin , il i^Uut donc employer le poison : Marat en donna la recette > ce fut sous sa surveillance qu'on le prépara > et il répondit de l'effet.
On ne savait d'abord dé quelle manière l'administrer , on imagina enfin de choisir le tumulte d'um repas pendant lequel on placer^ait lès ingrédients vénéneux soit dans le pain^ soit dans le vin ^ soit même dans une certaine partie de deux ou trois plats qu'on savait être préférés de Mirabeau. Robespierre et Pétion se chargël*ent de conduire au dernier terme cet exécrable attentat y ils furent aidés de Fabre d'Églantine et de deux ou trois orléanistes en sous ordre. Mirabeau n'eut aucun soupçon de cette perfidie , le mal jeté dans ses entrailles ne tarda pas à se manifester à la suite d'une partie de plaisir qu'il ne refusa pas aprës cedîtier funeste^ et dans laquelle il se signala par son intempérance en tous genres. Il reconnut bientôt la présence du poison , et s'en expliqua avec ses amis intimes , avec Cabanis , notamment^ à qui il dit : u Vous cher- V dïez la cause de ma mort dans mes excès phy*^ tt siques , vdusla trouveresi f\titAt dans lit haine
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H tpe ine portent oeax qui veulent le boale- » verseixieixC de la France ^ ou ceiiz qni redouta » tent mon ascendant sur l'esprit du roi et n de la rçine.
I) Dites à la rdne , ajouta-^t-ilà mon oncle, » Ténu pour le voir , que je meurs son servie » teur dévoué ^ que je lui donne pour tout n conseil de n'en. prendre de personne^ il ne n reste autour d'elle que des imbécilles ou des » malveillants. »
On né put jamais lui faire sortir de la tête que sa mort n'était pas naturelle , mais on s'ar* rangea de telle sorte que cette opiilion n'édàtat pas dans le public. Tout Paris ^ tonte la France s'intéressa à la maladie de c&t bomme extraop* dinaire^ sa perte occasionna im deuil général. L'assemblée constituante , son président à la tête voulut assister à l'enterrement ^ dé Mira^ beau. Cette lugubre bérémonie^ qui se prolongea bien avant dans la nnit , ecit un éc^làt inconnu jusqu'alors aux fiunérailies àhxn particulier. La haine et l'envie expirèrent sur la pierre sépulcrale qui renferma ce grand citoyen , ce profond publiciste ^ cethonuiie d'état supérieur^ et après sa mort cçnx qui l'aimaient le moins furônt forcés de . lui rendre yustijce i écoutons
' l53 , MÉMOIHES
oe que dit en parlant de cetévèiunnent le :^r« quis de Ferrières qui certes âoé partageait point les sentimeitts de Mirabeau :.
« La mort de Mirabeau fut une perte irré«
» .parabie pour la roi y pour là moiiarchie^' pour
» les aristocrates:euK-mème&^ qui le craignaient
» et qu'il contenait ; ni les nps ni les antres ne
» la sentirent dans le moment^ ils furent même
ïi tentés de se réjouir. La. cour eut quelques
» inquiétudes que Ton ne trouvât parmi -ses
)) papiers des renseignements sur le traité secret
» qu'elle avait passé avec lui* M. Delamarok,
» $on exécuteur testamentaire, eut le soin de
» tout' soustraire. . . . Personne n'osait s'emparer
I) du sceptre que Mirabeau laissait vacant; ceux
» qui le jâlo^a^nt lé plus paraissaient les plus
» embarrassés^ S'agitaitnil une question impor-*
» tante » tous les yeui^ se tournaient machinale»
>i ment ver^ la place qu^avaitoccnpéeMirabeaa :
»> on semblait l'inviter à se rendre à la tribune
)); et attendre, pour se ferhier une opinidn^ qu'il
D eut éclairé l'assemblée. »î '
Cette placé resta vacante peiûiant toute la durée delà session ^ et ilmç se titouvaipas'<un amour-propré assez robuste pour oser l'envahir. Cbénier que je vifs le lendemain de la mort de
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Mirabeau y me dit : « Yoilà^ mon ami^ la pre- » mière victime que la raison d'état réyolution* » naire s'immole ; si on eut laissé faire ce » gaillard, il nous aurait repoussés vers la mo« » narchie absolue. — *• Yoiis croyez donc que le » poison. •• — Je ne crois rien y je devine , je » calcule^ et je touche au doi^ la vérité. H ne » iaut pas dans les temps où nous vivons de ces » hommes si fort au-dessus des autres et . dont )) la volonté fesse loi ^ ils tendent trop, k U ty— » rannie. »
Je rapporte ce propos pour prouver qu'a cette '^
époque on était convaincu' quef le trépas de Mirabeau n'était pas natureL Mon oncle fut chargé par M. Delamarck d'aller rassurer la reine en lui remettant la liasse de papiers dont l'existence l'inquiétait. Il trouva cesbte ^ princesse vivement affectée et les larmes aux yeux ; elle s'écria dès qu'il entra. « A qùd degré » de malheur suis-je tombée^ puisque vous me » voyez pleurant le comte de Mîrabéaul U niâus » avait feit beaucoup de mal , et il meurt, aa* » moment de nous servir ! » .
Mon oncle s'$cquitta- de sa double commise sron e des adieux 4vi mourant et de la remise des papiers. La reine éprouva une vive dbulew à
cette preuve non équivoque du dévouement de Mirabeau^ elle nese cacha pas pour la témoigner. K Je pensé comme lui , dit*elle ^ c^ux qui me M sont fidèles n'ont i m'di&ir que de bonnes » intentions ^ le génie leur manque ; les autres » sont plus habiles , mais où me conduiraient- >i ils? fi
Plusieurs jours aprës^ elle fit demander mon onde^ le questionna sur mon compte et sur ma liaison avec Robespierre. Mon parent tâcha de me justifier 9 assurant à Sa Majesté que cette amitié n'altérait en rien mon zèle pour le service de la &mille Royale^ et il avait Maison. (èPdis-^ » que vous me le dites , je dois vous croire , et » pour TOUS le prouver ^ envoyez-moi demain » votre neveu ; il demandera madame Gampan, n qui le fera entrer par la porte de mon apparn tement qui s'ouvre dans les couloirs de ser«* }i vice; j'ai quelque envie de le questionner, w peut-être irai-^e jusqu'à l'employer. »
Mon oncle y transpdtté de joie y et augurant beaucoup pour moi de ces paroles , se hâta de me les rapporter. Elleè me causèrent une iive allégresse ^ je ne le, dissimulerai pas , et je me promis à l'avance d'obéir à tout ce que la reinie ^gérait de moi : car ce n'était pas au
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temps de son infortune que je lui aurais refusé la preuve de mon dévouement , je n'avais pas encore appris à marcher au secours du vainqueur.
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CHAPITRE XXXn
Madame Campan. ^ Mon entrerue avec la reine. — Elle Teut que je gagne Robespierre. — Je porte ses propositions à celui-ci. — n les refuse. — Son mot sur Marat. — Danton ; son portrait. — Mot de Mirabeau sur Danton. — Colère de la reine contre Robes-
" pierre. — Fuite delà famille Royale. — Madame Campan en instruit M. de Lafayette. — Comment celui-ci s'y prend pour assurer le secret.— Cbénier m'apprend la fuite du roi. — Ma conversation avec David le peintre et Fabre d'Églantine ; avec Robespierre. — Il se plaint de Mohsieub. — BaiUy à la journée du 17 juillet. — Ses nobles réponses. — Il proclame la loi martiale. — Lafayette, par son ordre , fait tirer sur le peuple au Cbamp de Mars.
Iii y a dans les infortunes royales Je ne sais quoi de touchant et de prestigieux que n'ont pas les malheurs particuliers. Habitués que nous sommes à voir les souverains revêtus de tout l'éclat de la puissance et de toute la pompe du commandement, nous nous attendrissons mal» gré nous si la fortune leur devient contraire , et comme ils doivent souÉfrir plus que d'autres, nous leur accordons aussi plus de compassion* Mais si cette pitié, d'autant plus vive que la chute est plus pesante , se feit sentir à tous les
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cœurs 9 il en est Jbiea peu .qui cèdent à ses in^* spirations^ et tandis que la foule des flatteurs et des courtisans abandonne l'idole renversée^ d'est à peine si quelques âmes- bien placées^ maltraitées peut-être aux jours de la prospérité , (i^dent à une noble sympathie pour la grandeur déchue, et osent se déclarer les amis du mal«« faenr. C'est pouitant à cette dernière classe (j'ose le dire ' avec orgueil ) que nous apparte^* nions mon onde et moi. Nous avions certaines ment à nous plaindre dé la légèreté avec laquelle le roi et la reine avaient mécoïinù notre dé* voupment et oublié nos services^ et pourtant à mesure que je me rapprochais du château des
Tuileries, le souvenir du passé s'e^çaît en moi , et je me trouvais animé du désir de convaincre des nobles hôte» que je leur étais de^ meure aussi fidèle qu'aux plus beaux temps de leur puissânee.
Je voyais avec peine que la reine accordât tant de confiance à\madàme Gampan'; sa sincéritiS m'était un peu- sqspèfate , et -, grâces à 'nies liaisons avec les eiinemis de la cour, je m'iétais procuré des lumières, qui me faisaient; voir clair là où les au^es. n'apercevaient qu'ljine obscurité profonde'. Certes cette opinion contre
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mûdama Gtmpaà pourrait passer pour caiQm^içttsa si t^Ue dame a^ait été réçUemeot ee que ses Mémoires npus \^ représentent j mai^ ces Mémoires,. jçqnwie je l'ai 4^j4 dit^ ^e sont pas d'aile y on en ti conservé 1^ îaits. ^ leur donnant ^jpe autre physipnjoiQJier. Je ^ujâ hien; pei»uadé qu'on n^ ppi^rrait pji^ ïnettre sous nos yeum l'o* riginal écrit de, sa in^Uj sf^nsque nous y. trouvassions dç.notal^le différence : avec cq qiii a été publié.
. , Madame Campau ^ à- l'époque dont je pnrle , était imbue des prânc^pçs d^ I4 révolution , elle dissimulait 4e son mieux^^ ^t la reine trompée^ lui acicorddit toute sa confiance \ cette princesse ^'hésita mêoçie point ^ la ^^el^tr^ 4&ns le s^scrèt de §a fuite. Aussi A(. de Lafay^^te e^ |^t•«^ promptPf^ent insU^uit; n^ai^^ Ipiii d'en prpfiter pour i^ijire 4lft f?^ffïiUe Apyale , il arrangea Jes ç^Wsfis de manière à ce que cette tentative put réus&ir^
^\^^}^ çUe i^çhoua,^ ce fut pjr des :pims^ indépen-
4^jtçs de sa y^Jonté. Aj^ reKe,.JQ'.r^vif»drdi sur
çe^^ljb,qp^d^ilen sera^tefOaps.: \
.' Arrivé au cbâteau.^ jq dç^i^nd^i nafsddine
Çampftn j conformément à niés instructions. Ge ue fut. pasr, sans dif6cu][té.que je parvins à elle 9 j'iifisistai ^ on fie décida à me conduire vers son
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appartement, ISUe iât^it |H[*évaiive , elleîa'atten*
dait, et pourtant, en iotrigante habile, n'avait
pas jugé à propos de donner des ordres ^i con«
séaneoce; elle voulait se réserver le droit, en cas
de besoin, de repousser par le sioiple e:;[posé deë
faits , tout ce qui aura^^t eu l'air de 1^ prémédita*
tioQ. £Ue me reçut d'un air enjoué, me delnianda
des nouvelles de n^on onde , pui^ , ajouta i « U
» vous forme à sa manière et co<iim^ iin autre
» Elie, veijit q^eson ^ef prît se repose sur vous.; je
» tâcherai, répliquai-je , nouvel Elysée , d'être
» digne au moins du don de son manteau. » .
Après ce3 premiers propos, je parois déw
sirer de paraître devs^nt la. reine, madame
Campap sortit alors ,. elle revint peu ^rës et me
guida daps ces couloirs qui fbijt un véritable
iabyriuthe du centre djui palais des Tuileries ;
MarierÀntoinfitte était seule dans un cabinet
voisin de sar cbambre, elle portait une simple
robe de soie gris de perle ^ un bonnet n^ligé
couvrait ses cheveux •,- jun mduchcdr de soie ou
fichu de couleur feuille liiorte , flottait sur son
cou,, il n'y avait plus rien là de cette ^plendide
magnificence de Verss^iUest Je n'avais pas vu de^
puis long-temps }e visage 4e ^9 Majesté; quand
je dirai igu'il me parut flétri , je n'ét^niierai per>F
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sonne, les' chagrins qui k consumaient étaient bien capables de produire cet effet. Elle avait les yeux rouges et cernés, ses joues étaient pâles, quoiqu'elle portât une légère tqinte d'un coloris étranger , mais Finfortunè en frappant ses traits n'avait rieo enlevé à la force de son ame, à la dignité de son maintien, à la grâce imposante, à la majesté de sa tête, et la' même fierté brillait dans son regard.
Je m'inclinai devant-dle , tandis que par son geste elle m'engageait à me relever , et quand je lui eus obéi, mes yeux se trouvèrent inondés de larmes , elle les vit et m'en sut gré. « Vous nous » aimez donc encore, me dit-elle avec une » douce émotion. — Ah ! madame, j'ai toujours » été dévoué à Votre Majesté, etie roi n'a pas » ailleurs un sujet plus fidèle. — ^ Lui eti don* wV.nezrvous la preuve, réplîqua-^t-^elleavec une » japparente sévérité, en fréquentant joùrnel* ». iement des personnes qui luî sobt bièh con^ » traires?-^C'étaient nftes amis, lui dîs-je, avant I) que nous entrassions dans lés troubles poli» » tique^f ils ne se sont pas éloignés de moi, » quoiqu^ je ne pensé pas comme eufx sur beau- » coup -de point», et dès-lors je n'ai pas cru n avoir de motifs pour en venir à une xupture.
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*«— » Et parmi ces hommes, n'en serait-il au- » cun qui pût aider à réparer la grande perte » que le roi et moi venons de foire? — Je ne le » pense pas ^ madame , icar ils sont d'une exa- » gération qui rend tout rapprochement im- » possible. — On m'en disait autant du comte » de Mirabeau , et néanmoins il était revenu à » nous. — Parce que c'était un homme supé- » rieur qui, en vous combattant, voulait moins » vous déplaire qu'assurer dans l'avenir votre ») bonheur et celui de la France, tandis que » ceux qui lui survivent ont de la méchanceté » dans le cœur, et pas de hautes vues dans l'es- M prit. — Vous croiriez donc impossible d'en ») ramener aucun, par exemple M. de Robes- ») pierre? >•
Et elle fit un effort visible pour parvenir à prononcer ce nom. (( Celui 4à moins que tout » autre, répondis-je, car il aspire à devenir un M tribun du peuple , et d'ailleurs tout me porte » à croire qu'il a des engagements auxquels il ne » demeure pas fidèle. — * Je sais qu!on le soup» » çonne d'avoir donné sa parole à. »
jLa reine s'arrêta sans achever sa pbi:£tôe,.je ne parus pas y foire attention, elle coq tin iia l^ientpt: « On ne risque rien néanmoins à le sonder, il est
Tome ii ii
iGl MÉMOIRES
» des avantages que nous pourrions lui faire, » des faveurs dont on le comblerait; est-il riche? ,) — Je ne le crois pas. — Eh bien , le roi ne ba- M lancerait point à récompenser grassement ses » services, A aurait une haute place dans la ma* » gistrature, le cordon noir, enfin il serait sa- » tisfait de nous si nous Tétions de lui ; vous » chargeriez-vous de lui parler? — Mon devoir » est maintenant de vous obéir, dussér^je vaine- >> ment l'entreprendre. — Il pourrait vous foire » connaître ceux de l'assemblée dont on aurait à » solder le dévouement. — Je rendrai compte à » V*otre Majesté de ses intentions et de sa ré- » ponse. — Neperdez pas de temps. — Je le verrai » aujourd'hui même. » Jei recommençais mes saints, quand la reine me dit, non sans embarras. « Et vous monsieur que pouirrions-nous » trouver qui vous fut agréable? — De m'em- » ployer toujours à vous servir, madame, ré- » pondis-je en cherchant à cacher mott mé- » contentement. »
Après cette jconversation je sortis du cabinet; madame Gampan m'&tteiidait dans le couloir, elle me ramena vers sa chambre, et là pai»ut attendre que je la misse dans la Confidence de ce qui venait d'avoir lieu; je n'en fis rieti, elle
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n'osa pas insister, et en me congédiant, elle me recommanda la discrétion du ton d'une personne fâchée qu'on n'en ait pas manqué à. son égards Je croyais convenable de taire un secret qui ne m'appartenait pointai et d'ailleurs, je le répète^ ma confiance en elle était trop &ible pour que j'eusse la moindre envie de le lui révéfer-
Je savais que c^ jour là Robespierre , légèrement indisposé, ne devait pas aller à l'assemblée nationale; je fus ches& bit^ rue Saiiit'-HonDré, eijL fece de l'Assomption; il l(^eait.diie2 le. boulanger Du|^ay, à qui il devint funeste plus: tard, en l'en»» traîînant dans les exagératioiis fanatiques desorâ républicanisi^e , exagération qui cpndaisit ce misérable à l'échaiaud^ lors du g thermidor ; je trouvai Robespierre dans sa cbaiîftbre iavec une des filles de son hôte, qui ne tardapas àdevenif sa maîtresse ; il m'avait aperçu' vêtiant du châ« teau des Tuileries , par là rue Neuve du Luieniti bourg, et il me demanda d'abèrf sî je sortais de l'assemblée, je t^pondiis^négatîveihënjtét^j'àttèBfi» dis flôur îm.'ouvtii<i'dàVàtitage que 'madertioîta wllè Dupla^lsa îrétitât > ce qù'ldllè» Qt btelitâft aprës. D^s que riou^.fômes ^euW j^abOr^iJ frânchemëilt la (fùestfoii ] car plus- iâPane^fqîs' déjà je m'étais 'COAfvaincuqii^il, y a plus' dfe^'finfcsSe
^n'on ne pense dans la franchise et que presque toujours elle sert mieux que la ruse la plus ha« bilement ourdie.
leprisimontextede laTUortde Mirabeau^ de la place qu'il laissait à remplir^ soit à la tribune, soit ailleurs^ du besoin que Ton avait au châ« teau des Tuileries, d'un homme habile, propre à en dirig^er les habitants; je passai delà à la confiamee qu'inspireraient les talents de Robespierre, au désir qu'on aurait de les employer, et aux avantages dGTnt on le récompenserait; Il m^couta avec un profond silence, conserva une impassibilité^ physionomie qui ne me laissa rien préjuger de ses sentiments secrets, et me laissa parler tout à mon aise; quand il vit que je me taisais et que j'attendais sa réponse, il me prit la main: .
K Mon ami, dit-il., je ne vous en veux pas » de ce que vous venez de n:ie dire , vous avez » agi en homme dévoué à une cause perdue ^ et » à votre place j'aurais fais comme vous; nous » sommes seuls^je puis m'êxpliquer sans déni tour; pei^t-être si en août 1789 > vous cfi'^ » viez tenu le même langage et feit de pareilles >) propositions , elles m'eussejut séduit et alors iK je me serais engagé dans une autre voie;
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» mais depuis ce temps, nous avons £aiit bien » du chemin , j'en ai même pris un qui ne me M permet pas de reculer sans imprudence , sans » vouloir exposer ma vie, à laquelle je tiens, et » ma popularité que je préfère à ma vie ; je N me suis mêlé comme vous de ces petites in« M trigues de cour; mon Dieu! qu'elles sont » gauches et mesquines, j'en ai bientôt été » dégoûté , on ne taîUe en grand que lorsque » l'on a affaire au peuple , je refuse donc tout >i ce que vous me proposez , oublions-le vous » et moi , ce sera le mieux , et n'en parlons M . plus , car enfin je me défie de tout le monde ; » rapportez ma réponse à qui vous voudrez, » vous^ n'en obtiendrez pas d'autre. »
n me tint ce propos d'uu ton à me fermer la bouche. Je ne pus que feire un geste de re« gret et de résignation , alors il me demanda : €< Âvez-volis été aperçu de madame Campan M cbns le c^iâteau ? — C'est elle , répliquai-je , >i que j'avais ordre de demander , c'est elle qui >} m'a conduit et ramené ensuite. — Raison » de plus, s'écria Robespierre, pour que je » persiste dans mon refus. Savcz-vous, mon )) ami , qu'en bonne politique je devrais même 1) renoncer à vous voir j il n'en sera rien toute"*
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D fois ^ car je prouverai à la tribune que si vous » remplissez auprès de moi l'office du tenta- » teur y du moins vous n'êtes point parvenu à » me faire mordre à la pomme d'Eve. »
Marat , Camille Desmoulins , Fabre d'É« glantine^ alors les inséparables de Robespierre, entrèrent en ce moment, Danton était avec eux , Danton , avocat au conseil du roi et l'un des principaux Titans de la révolution ; sa taille était colossale , sa ûguve laide , sa voix tonnante,, ses petits yeux lançaient des éclairs, il possédait une activité fatale qui le porta à se Jeter dans tous les excès de la révolution. G'é« tait un de ces hommes à qui le crime a été moins insupportable que la vertu en repos ; il lui £al« lait des agitations violentes pour alimenter le feu de son am^, [il devint révolutionnaire fougueux, parce qu'il put dans ce parti crier, agir, se démener, et fuir cette tranquillité qu'il craignait plus que la mort^ aucun for^iit ne le fit reculer, parce que s'y livrer était se donner des Notions, il parcourait depuis 1789 les rues de Paris, les Tuileries, le Palais- Royal, les salons, pour enflammer les esprits, pour les exaspérer^ et se créer à la faveur de sa popularité une grande fortune; il avait, avec les formes
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d'un cyclope, les ^oûtsd'un sybarite; sa phi-' losophie était toute épicurienne ; mais de cet épicuréisme égoïste y qui rapporte tout à soi et qui ne craint pas de feire le mal , si le mal doit lui procurer une jouissance agréable. Cependant tout n'était pas à repousser en cet homme y il y avait peut-être au fond du cœur de Danton y des règles de justice, un amour d'ordre, une sévérité qui , bien dirigée y serait devenue de l'équité; il tombait avec force sur toutes leis résistances , mais il voulait de la tolérance pour tout ce qui ne combattait pas ; il fut un de ceux que le mouvement des choses entraîna bieii plus loin qu'ils n'auraient voulu aller, un de ces hommes^ qui décidés à feire un grand bruit, auraient voulu épouvanter sans frapper , et que des cir* constances indépendantes de leur volonté conduisirentà répandre un sang que par inclination ils eussent épargné. Danton avait feit ses premières armes sous la direction de Mirabeau. « C'est un marteau dont je me sers , disait celui-^ » ci , et certes il n'en est pas de meilleur pour M applatir le fer sur l'eûclume. »
J'avais aperçu Danton plusieurs fois^ mais je ne m'étais pas rencontré avec lui chez des amis communs ; curieux de le mieux connaître , je
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serais demeuré là y dans une autre circonstance^ mais dans celle-ci, vivement fôché de n'avoir pas réussi dans ma négociation y je m'éloignai laissant ces hommes pervers conspirer sans doute contre cette autorité royale que je soutenais au péril de ma vie ^ de retour chez moi y je trouvai mpn oncle, il m'attendait, très impatient de connaître ce qui s'était passé , je lui en fis part^ je commençai par le récit de mon entrevue avec la reine, je terminai par le refus de Robespierre, et par la révélation de sa méfiance pour ma» dame Campan; mon oncle ne la partageait point, il voyait dans cette dame une personne très fidèle, très dévouée, et tout ce que je pus lui dire à ce sujet ne le fit pas changer de sentiment»
Je ne me sentais pas le courage d'aller an» noncer à la reine le renversement de ses espé* rances^ mon parent prit ce soin, il fut la trouver le lendemain matin , ses entrées lui ayant été rendues depuis la mort de Mirabeau ; Marie- Antoinette l'écouta avec une sçrte de colère : a Eh bien! dit-elle, en parlant de Robespierre, » puisque cet homme ne veut pas nous servir , » on se passera de lui , et s'il se plaint un jour » lorsque justice sera faite , il ne pourra accu-» » ser que lui-même de son sort, n
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Dès ce moment la famille Royale ne s'occupa plus que de sa fnite^ elle voulait sortir de Paris, espérant qu'elle retrouverait sa puissance , dfes qu'elle aurait dépassé la barrière ; on la berçait encore de la flatteuse idée que tous les factieux étaient réunis dans la capitale ^ et que l'esprit des provinces était demeuré excellent ; ce ne fiit pas une petite afiaire que ce départ important, je n'en dirai rien , trop de gens en ont raconté jusques aux moindres détails , d'ailleurs, je n'y jouai personnellement aucun rôle; je rappellerai seulement que madame Campan, qui en était instruitç , donna un rendez-vous secret au marquis deLaiayette^ pour lui apprendre ce qu'elle savait. Le commandant de la garde nationale , si indignement calomnié par les ennemis de la liberté et par la tourbe des imbécilles, répondit à madame Campan, qu'il la remerciait de sa confiance, et que, comme il pensait qu'elle ne s'était adressée à lui que pour lui procurer l'honneur de s'opposer à une démarche imprudente, il la suppliait d'en faire un secret à tout le monde, et de croire qu'il prendrait les mesures convenables.
Madame Garapan , trompée par ces paroles , et persuadée que monsieur de Lafayette pensait
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comme elle , ne révéla rien à d'autres ; c'était ce que voulait le sincëre ami du roi ; certain d'être le seul qui sût ce qui se tramait , il arrangea les choses de manière à ce qu'elles pussent réussir^ écartant les personnes dangereuses et feisant le guet lui-même aux environs des Tuileries^ où il rencontra la reine sans paraître l'avoir reconnue , quoiqu'il l'eût aperçue parfaitement. Si la fuite du roi manqua son but, ce ne fut pas par l'effet de la trahison , mais par le concours de mille incidents qui se réu» nirent contre elle^ je ne les détaillerai pas, on les retrouve dans cent ouvrages, et certes, M. de Lafeyettefut un de ceux qui éprouvèrent la plus vive douleur de l'arrestation du roi à Vàrennes
J'ignorais le moment de cette* fuite , quoique tout me la fît prévoir j voilà tout à coup Chénier qui se précipite dans ma chambre, en criant : ^< Les oiseaux sont dénichés, sauve qui peut^ la » France est perdue ! ^) Je compris son propos et lui demandai si la nouvelle était vraie. «Elle ne >j l'est que trop, m e répondit>*il ,les Tuileries sont » libres , c'est maintenant une maison à louer, I) voulez-vous que nous nous en accommodions » pour le reste de l'été ? — Vous êtes un fou, lui
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» dis-je^ qui vous amusez à plaisanter lorsque H nous sommes sur un volcan. Gare la lave ! »
Je me levai aussitôt et je fus joindre mon oncle y qui venait d'apprendre la grande nouvelle , il était plus mort que vif, et agenouillé devant un crucifix à la ruelle de son lit, il cherchait des forces dans la prière; il demeura plongé dans la plus vive anxiété, tant qu'il ignora le résultat dé cette tentative ; mais son désespoir fat extrême quand il apprit qu'elle n'avait pas réussi , il n'eut de jour ni le suivant le courage de paraître à l'assemblée nationale; et de ce moment il forma le projet de sortir de la France , aussitôt qu'il] le pourrait. Je ne. me renfermai pas comme lui ^ je courus de tous côtés pour m'informer de ce que l'on disait et de ce que Ton se disposait à faire . Une stupeur générale semblait avoir engourdi Paris , ce n'était pas néanmoins de l'épouvante, mais plutôt de la tristesse^ on prévoyait de grands malheurs et tous les déchirements de la guerre civile.
On ne doutait pas que le roi n'eut bien pris ses mesures , et qu'il ne fut en position d'at-» taquer l'assemblée; celle-ci en majorité était décidée à ne pas abandonner son ouvrage ^ à le
soutenir plutôt de toutes ses forces, et à ne pas hésiter d'engager la lutte s'il le fallait ; elle manda les ministres devant elle , leur ordonna de travailler en son nom, et la royauté demeura suspendue. Cette fuite eut lieu dans la nuit du 31 au 22 juin 1791. Je ne m'appesanilirai pas sur le mémoire, sur la proclamation laissée par le roi, sur les fautes qu'il commit et qui compromirent la réussite de son voyage ; je ne le montrerai pas ramené en criminel,. prisonnier aux Tuileries, monarque sans souveraineté, déjà détrôné de fait, et à qui on ne rendit un moment la couronne, que pour prouver à tous qu'elle ne pouvait plus tenir sur sa tète ; le respect pour le malheur m'interdit de semblables détails.
Le 22 juin au matin , je rencontrai sur la place du Carrousel Fabre d'Eglantine et David le peintre, le premier avait la figure toute renversée; il paraissait frappé à mort: «Vous savez » ce qui se passe, me dit-il, le roi est parti , gare » ses vengeances, tout m'assure que je suis sur » la liste des proscrits , cependant , je n'en ai » pas plus fait que les autres , n'est-ce pas ? »
Et la politesse m'arracha une 'réponse conforme à la question . « Au reste , poursuivit d'E- » glantine, je vais partir, je m'en retourne à
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» Carcassdnne^ je gagnerai TEspagne et j'atten* » drai une amnistie. — Quant à moi, dit David , » j'avais envie de faire de la politique , je me » contenterai de faire des tableaux. — Et votre » Serment du Jeu de Paume, lui dis-je en riant? ¥ï — Je composerai , me répliqua-t-il , la rentrée M du roi à Paris , mes pinceaux me sauveront; w avez-vousvu Robespierre? — Pas encore , je » passerai chez lui ce soir. — C'est moi qui lui ai » appris la nouvelle, il en est devenu plus blanc » que son linge , et ce n'est pas peu dire. »
Nous nous séparâmes, et j'admirai combien il y a dans les hommes peu de courage moral; ]e 19 juin, Robespierre avait été élu accusateur public du tribunal criminel de Paris , et Pétion président ; cette charge étoit très importante ^ elle servoit utilement l'ambition de mon ami. Je fus chez lui le soir comme je l'avais annoncé à David, il se promenait à grands pas dans sa chambre. «,Sui$-je un sot » ou un Fabricius, me demanda-t-il , des qu'il » me vit entrer, faisant allusion aux proposi- » tions de la reine et à son refus? — Je ne sais » trop que vous en dire, et ne pourrai vous ré^ » pondre pertinemment que flans quelques » jours. — Dans tous les. cas, puisque nous
» avons passé le Rubicon^ les uns et les autres y » il ne s'agit plus de le repasser; la guerre est dè- » clarée y nous la ferons chaudement y resterez- » vous avec nous y ou ires-vous à l'étranger ? » — Quoi qu*il arrive je ne porterai pas les » armes contre ma patrie. — A la bonneheure , » vous êtes un digne Français ; cependant vous » aimes beaucoup et vous serve* d'affection )i cette lamille. — Je l'aime, sans doute y mais » je ne la servirai l'épée à la main y qu'eq deçà » des JTontiëres, et s'ils n'ont pa5 avec eux un ») seul Autrichien ou Prussien. »
Robespierre me détailla ensuite toutes les mesures que l'assemblée avait prises et la près*que unanimité de sentiments qui l'animaient : il feut long-temps parmi nous pour mettre la nation en mouvement, mais une fois qu'elle s'y est mise , on ne la dirige pas aussi facilement c[u'on pourrait le croire. -
Mon oncle, lelendemain , me parut consterné plus encore quelâ veille, il avait vu par lui-niêrçié qu'il ne fallait pas compter sur la terreuî* J)ôur amener l'assemblée à résipiscence et qu'elle se défendrait avec vigueur, il s'apercevait ^o^elle n'était pas comme pensaientl^s vieillards et les courtisans de l'époque , qui se figuraient tous
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qii'unebotte autrichienne feroit tout rentrer dans le devoir^ on ne croira jamais que lors du départ du comte d'Artois , on se berçait de l'idée que l'entrée de six mille Piémontais sur le territoire sufiSroit pour changer la face des choses. S. A. R. sortit remplie de cette idée , qu'au reste sa saine raison ne tarda pas à lui faire abandonner. Une foule de royalistes vinrent chez mon oncle parta» ger notre inquiétude et nous demander des renseî» gnements que nous ne pouvions leur donner y nous sûmes que Monsieur a voit pris le chemin du nord et que le comte d'Avaray étoit son unique compagnon de route; on sait de quelle manière le prince sortit de France, nous tenons de lui-même les détails de sa fuite, il nous en a dotés peu d'années avant sa mort, et ce récit ne fut pas la moins singulière de ses productions littéraires. Plus heureux que le rôi , il se sauva. Sa fenune , qui ne partit pas avec lui, eut aussi leméme bonheur. De toute la famille, le sol de la France ne devait dévorer que Louis X\I, Marie-»AntQinette , Ma<i dame Elisabeth et le jeune dauphin.
Robespierre , dans notre première entrevue , ne m'avait rien dit de Monsieur, il fat plus con^nunicatif à la seconde , je ne me ctoois pas obligé de rapporter tout ce qu'il avança d'ofi-
fensant contre S. Â. R.^ qui, prétendait-il, l'a* vait trompé sur tous les points. «Mais, lui dis-je, » n^était-ce pas aussi un peu à charge de re- » vanche? — H pourrait en être quelque chose. » — ^Alors pourquoi vous plaignez-vous? — Parce » que si Ton aime à jouer les autres, on a honte » d'avoir été joué soi-même. » Marat nous joignit sur ces entrefaites, il était avec Camille Desmoulins, et encore sous le poids de la frayeur; c'était une chose hideuse à voir que la f uribonderie de ce petit homme , demandant déjà les massacres, voulant que des tètes tombassent de toutes parts ; il me feisait horreur , je m'aperçus qu'il venait de se lier plus intimement qu'auparavant avec Robespierre , et j'augurai mal des opinions de celui-ci > lorsque je le vis s'appuyer sur un auxiliaire aussi dégoûtant que forcené; lorsque je lui en dis plus tard quelque chose, il me répondit: Marat est un vertueux patriote , on serait heureux de penser comme lui. Yoilà où le menaient et ou mèneront toujours les exagérations du fanatisme , de quelque part qu^il vienne. .
Prës d'un mois après, et le 17 juillet, à la suite] de la seconde fête anniversaire delà prise delà Bastille, les meneurs en sous-ordre amèu-
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les par Marat y sous soû commandement et sous sa direction , conduisirent la popuiitce au Champ de Mars.^ pour signer sur Tautel de la patrie une pétitioQ à rassemblée nationale ^ à l'effet d'obtenir la déchéance de Louis XYI et son jugement, ainsi que l'organisation d'un nouveau pouvoir exécutif , j'étais chez, le vertueux Bailly ; au premier bruit de cette émei^te ^ un de ses amis lui conseilla d'agir avec ménagea ment et de ne pas se com{»*omettre en fece d'une multitude qui pouvait devenir dangereuse.
« Je me croirais coupable ^ répliqu^-t-il , » de ne pas employer pour rétablir l'ordre, le » pouvoir que je tiens de la loi. j) £t comme on insistait. « Mon> ami, dit-il , quand, je fis » prêter le serment du Jeu de Paume, je ne I) reculai pas devant la majesté royale , - et id » je montrerais plus de crainte devant des fdc« M tieuxl — Mais votre popularité. — J'y tiens » sans doute , mais moins encore qu'au vœu d^ » ma conscience. »
J'admirais dans un silence respectueux cette supériorité d'un grand caractère sur les petites combinaisons d'une ambition vulgaire ; le mar» quis de Lafayette, en sa qualité de conmiandant de la garde nationale , vint prendre le» ordres Tome ii. la
de Bailly. a Allons au Champ de Mars , lui dit« » il^ là lions verrons ce qu'il y aura à fiaiire. » Ils sortirent tons les deux^ je leur demandai permission de les suivre ; quand oous arrivâmes les mutins étaient groupés autour deTantel sur lequel Danton .lisait a haute. voix l'insolente pétition. Camille Desmoùlins , Marat) Fabre d'Ëglaotiue y de Saint-^urugues , qui se retrouvait là et quelqueis autres forcenés, iiaran« guaîentla populace. Le corps municipal précédé du drapeau* xouge et ayant à sa tète Batlly son maire, arriva escorté de douze cents hommes de gardes nationales et de trois* pièces de canon. A.ia vùie de ce idéveloppémént de la fonce légaif,!les fs^etieuj: essaie&t d'entame^ un Mm» bat , \ i\s désistent d!abord , bravent les predsiers ieoups dé iusils qni' n'étaient, chargés qu-à |)oadm, et timn t eux-mêmes évr la gaarde nationale; k.^^eb^llion étairt flagr^iiic^.la loi martiale'fut pbockiaiée'^ les troôs saminatiôna faiOes. îIJd long intervalle de temps s'écoule, l'audace de la Qf.naiU^'Xeidoqblc , elle -lance des -pierrei»^ tire d^si :G€iups[ de.pistdlcts. « JHotre devoiir èai'Tèffi'» Kjpli^ dit BaiUliy, ]duli»n<d!une lobudeur pmfbndey )i;lei viètre^imoiiisiènr le [commandant de la^faïc^ )}MpjDrbli€|iiiie , lajouta-^t*^!/ en s'adressant ai)i isiar*»
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H qttis de Lafeyette ^ est de dissiper cet attrou- » pement par tous les moyens qui sont à votre » disposition . M "^
Â ces mots, Tordre de &ire feu est donné ^ une déchavge jliet^^]^ foip^mi^;)^ séditieux, la terreur les saisit à la vue de leurs camarades qui tpnxbçpt frap.pés à mpf tjj toi^is |4jiient,|^ to^s, se dispersent. : La ' tévotu^tio» -pouvait em^te être vàînc'uè aânâ^^ cWtte lourriêe , on la laissa debputi et £lW..$iBehàta; de^idésigoer. de nouveltes vîctimBS. -BàîliV fiit dii nottiBre^; sa pi*bclamatioii. d» Chawp n^ W«cs fut js^ii/^rrêfi jde moft^ et^-plos tard 'ce> vert «eux citoyen ^ottiba aussi sous là haché dévorante. '
JfVi. IJ<"'- '
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CHAPITRÉ Xtxra.
Déclaration Âe l^ilnitz. — Le roi' prête Serment à la éon^ittition. -^ Intri^ttes 'pimv détoumen lioui» XVI de .cette démarche. -^ Ce qu'il en dit à M. de Montmorin. -r-.Dëfi^ce de la reine et du roi contre les princes. >— La reine envoie mon oncle vers Monsieur.— rémigre avec M. — Propos de'Robespien^« — Kos oompaftnon» déroute. -?• .Mademoiselle de Martt<œ;«^... ^^ Mon Voyagé.—- Arrivée à Coblentz. — Conversation avec le comte de Yaudreuil. i— I^élire'des énigrés. -^ Détails' sur l^émîgration. — Madame de Bfi^by<— Le cqmle d'Ayaray.— Le eomte de B^eaj. ^ Le dfc de La Châtre. — Le duc de Grammont. — Monsieur.
Tandis qu'en France la couronne glissait peu à peu de dessus la tête du roi , ses frères complotaient à Tétranger avec les monarques de l'Europe le renversement des travaux de l'assemblée constituante, le rétablissement de la royauté sur sa base antique, et son affranchissement des entraves qu'on lui avait imposées. Monsieur tout nouvellement sorti de France, parût ne pas prendre d'abord une part active à ce grand projet; M. le comte d'Artois se chargea seul de la responsabilité.
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Ce prince ^ depuis qu'il avait quitté Versailles^ dans la nuit du 1 5 au i6 juillet 1789 , avait travaillé activement à susciter des ennemis i l'assemblée nationale y mais pendant deux ans environ ^ le succès n'avait pas répondu à ses tentatives. Je l'ai dit, et je le répète , l'opinion générale dans les cabinets étrangers , était que la révolution française reculerait aussitôt que les puissances coalisées paraîtraient en armes sur les frontières ; ils avaient d'ailleurs l'arrière^pensée de laisser augmenter les embairas de Louis XVI , aân de lui faire acheter plus cher le secours qu'on lui accorderait, aussi ne se pressàient-ik pas. Enfin , le comte d'Artois ayant quitté Turin, où il n'avait pu obtenir que des marques d'un intérêt stérile, passa dans le nord de l'Allemagne , pria , sollicita avec tant d'instance l'empereur Léopold, qui venait de succéder à Joseph son frère , et le roi de Prusse , Frédéric - Guillaume, héritier dégénéré de l'aigle de la maison de Brunswick, qu'il parvint enfin à les décider à tenir ce qu'ils lui avaient promis »i souvent. Ces deux souverains se donnèrent rendez-vous au château de Pilnitz , dans les états du roi de Saxe. Là , après plusieurs conférences avec le prince fr*ançaîs,
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impatient de reparaître aax yeux des feictieux^ a la tête dçs phalanges allemandes, ils signerait, le 27 août 179 1 , le fameux traité dont le résultat fut si différent de ce qxr'ils en espéraient.
Par ce traité, les deux iftonarcjties dédkraient entre antres choses qu^aprbs avoir entendu les représentations de Monsieur et du comte d'Ar« tois^ ils espéraient que les puissances dont les secours seraient réclamés, ne refuseraient pas d'employer lés moyens les plus efficaces pour mettre le roi de France en état de poser, avec une parfaite liberté, les bases d*un gouvernement monarchique également convenable aux droits des Souverains et au bien-être dé la no^ blesse- française , ils s'engageaient à agir d'un mutuel accord pour obtenir le but proposé.
Cet acte maladroit, dans lequel il n'était pas question dès intérêts du peuple français, anima la nation au dernier degré, et l'aifermit plus que jamais dans la résolution de conserver les nouvelles lois fondamentales que ses députés lui avaient données. La consèitution ^ant achevée , une députation la porta au roi , qui , des le 1 3 septembre , fit connaître ses intentions par une lettèe adressée au président de l'assemblée. Le lendemain i4, il vint luî-^mâme au sein de la
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représentation nationale prêter en ces termes son seraient à ce pacte désorniais sacré : « Je vien3^ » AKessieurs j consacrer solennellement l'accep^ » tâtion que j'ai donnée à l'acte constitutionnel, » en conséquence^ je jure d'être fidMe à là » nation et à la loi , d'employer tout le pouvoir » qui m'est délégué à maintepir la constitution » et à faire exécuter les lois. Puisse cette grande )> et mémorable époque être celle du rétablis- » sèment de la paix y de l'union , et devenir le )) gage du bonheur du peuple et de la prospé* » rite du royaume î »
Avant d'en venir à cette reconnaissance soient nelle , Louis XVI avait été plus d'une fois sollicité de tenir une autre conduite \ ses frères^ qui n'étant pas en France ne pouvaient juger qu'imparfaitement l'état des choses, ne cessaient de lui écrire de résister en face à des ennemis , que cependant eux-mêmes ils avaient reconnu ne pouvoir combattre avecsuccès,puisqu'ils avaient pris le parti de la retraite ; le dlergé qui , par l'acceptation de la constitution , perdait la derniëre.espérance de reûtrer dans ses biens , faisait envisager au roi sa démarche comme un sacrilège ; le peu de noblesse qui n'avait pas abandonné le monarque^ déplorait dans le château
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des Tuileries la perte irrévocable de ses privî^ léges ; la reine enfin y la reine , digne fille de Marie-Thérèse, comprenait plus £acilement les affronts de la captivité , les peines de Tezil et les horreurs de la mort , qu'une acceptation qui était à ses yeux un véritable acte de déchéance ; elle e3saya de faire passer ses sentiments dans le cœur de son époux^ mais il était loin départager ses craintes et ses répugnances. Tous les efforts qu'on employa , tous les ressorts qu'on fit jouer ne produisirent rien sur l'esprit de Louis XYI. H sembla occupé d'une seule idée y celle de donner par la promptitude de son acceptation un gage de la sincérité de ses intentions^ et d'obtenir en retour que désormais on le laissât tranquille en récompense de toutes ses concessions. Ceux qui vivaient dans son intérieur ont affirmé que jamais ils ne le virent plus satisfait qu'à son retour de la séance ; il dit au ministre Montmorin : « GrAce » à Dieu y tout est fini , et je puis dormir à « présent sur l'une et l'autre oreille j ma V) femme est un peu £ichée , elle finira par 0 prendre son parti. Quant à mes frères, qui ne i> tiennent pas la queue de la poêle , ils m'y » laisseraient frire , en me criant de tenir bon.
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» Je veux^ moi, da repos , du calme , j'en aurai, » Dieu aidant ; qu'on ne me rompe plus la tète » par des représentations que je n'écouterai » point. »
M. de Montmorin rapporta le soir même à mon oncle cette singulière allocution. On voit combien peu le roi était porté à se conformer aux désirs de ses frères. Il en avait principalement un mptif que j'ai quelque regret de développer ici. Il est prouvé malheureusement que depuis Témigration surtout, il ne restait plus aucune union entre les membres dé la famille royale; la reine, par exemple, aimait moins que jamais Monsieur, et elle avait fini par se détacher aussi de l'amitié qui la liait au comte d'Artois. On lui avait £ait craindre pour ses en&nts l'ambition de ses beaux frères. Elle donna de telles preuves de ces craintes ainsi que le roi, que les princes furent contraints défaire dansl'étrangerune déclaration solennelle de la loyauté de leurs sentiments ; sans doute ils étaient nobles et purs ces sentiments , mais leurs Altesses Royales avaient pour entou-* rage des gens avides qui les poussaient à des démar^ ches imprudentes, à des actes qu'on pouvait mal interpréter , et que les personnes placées auprès du roi et de la reine ne manquaient pas d'enve-
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nimer ^ de sorte (qu'il y avait aux Tuileries une défiance générale contre tonc ce qui vetiait deCoblentz. Ce fut un trës grand malheur^ car il n'y eut point d'ensemble , et l'on ne marcha pas d'accord tandis que l'union aurait été si nécessaire.
Après l'acceptation de la constitution^ la reine placée entre Louis XVI, qui Youlait maintenir ce qu'il avait juré ^ ses propres désirs, différents de ceux de son époux, et les importunités de ses pro» ches ; instruite d'ailleurs que MoNSiETHi préten» dait déjà se faire nommer régent du royaume, attendu, disait^il, l'état permanent de captivité où se trouvait son frère, voulut avoir auprès de ce prince un agent qui lui rendît compte de ses actions. Elle fit choix de mon oncle et l'ayant appelé devant elle, dans le plus grand secret, lui demanda s'il ne songeait pas à émigrer. « L'envie ne me manque point , lui répliqua » ce vieillard, maisje'ne pui&mé décider à m'é» n loigner du roi et de vous ^ madame, tant que je » croirai pouvoirvous servir utilementenFrance.
— » Je suis charmée , dit la reine , de vous » voir dans ces dispositions , elles me rendront » moins péniblq ce que je vais vous annoncer, h Vous ne pouvez plus me servir à Pari^, comme 9 vous l'entendez y et votre fidélité me sera plus
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M avantageuse au. delà du Rbia, où je désire
» que vous vous peadiez promptement. » Mon
oncle apprit, i la suite de ces paroles, ce que
Ton attendait de lui: , et il assura. Sa Majesté
qu'il se dévouerait à ses intérêts avec le zèle
le plus ardent ; il reçut en conséquence y ses
instructions^ et immédiatement après , se pré»
para à partir» Je m'attendais depuis long^temps
à ce voyage ^ je lui avais &it la promesse 4e ne
pas l'abandonner ; quoique je ne fîisse nulle*-
ment porté à l'émigration ; mais enfin, je devais
^beaucoup de reconnaissance à ce vieillard, qui
in'avait tenu lieu de père, et je n'aurais pas con^
senti à le laisser entreprendre seul une course
qui ^ au point où en étaient lest;hoses , présen«F
tait un véritable danger dans son exécutioa:.
Je tins notre départ secret ^ je dis seulement
à mes amis les pdûs intimes que je retournais
dans le midi , où m'appelaient des affaires de
fsunille. Les indifférents ne s'embarassaient pas
si je parlais iranchement ; Robespierre seul me
dit : « Je ne crois pas un mot de tout cela; vous
M êtes un fou , vous émigrez contré votre opi»
» nion , mais par respect pour votre oncle,
w c'est, mon cher àmi, une véritable eitpava?»
» gance dontvous vous repentirez, soyez-en sûr.
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» Au demeurant , je ne vous demande aucune » confidence^ afin de pouvoir vous défendre » lorsque viendra le moment de le feire. »
Ces dernières paroles retinrent mon épanchement , je le quittai y et le lendemain nous étions en route. Ce ne fut point sans courir de grands dangers que nous atteignîmes la iron« tiëre. Chaque municipalité était en insurrection; partout on se méfiait de ceux qui tournaient le dos à Paris. Nous n'avions pas voulu nous distinguer en partant dans une chaise de poste ^ nous nous étions contentés de deux places dans le carrosse d'un honnête voiturier qui allait à Strasbourg , et qui gagnait des sommes considérables à conduire des émigrants au-delà du Rhin. Quatre voyageurs occupaient les autres places , Vêtait une famille complète y le père , la mëre[^ le fils ^ et la fille ^ ils fEiisaient comme nous y sans nous l'avouer. C'était une branche respectable d'une maison noble de Guienne, qui abandonnait une fortune considérable pour répondre à l'appel des princes. M. de Marsanc. ., ancien militaire y était rempli de vertu et de probité^ mais jamais deux idées ne s'étaient ren-> contrées dans son cerveau^ il ne comprenait pas qu'il ne dût plus être seigneur de son village.
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n n'avait pas digéré encore, au moment où je fis sa connaissance, le dernier morceau de pain béni qu'on ne lui avait offert dans son église , qu'après en avoir présenté au maire et aux autres officiers municipaux du lieu : ce grief lui, pa«; raissait énorme et .méritait à ses yeux que pour le redresser seulement^ les puissances coalisées prissent les armes. .
Sa femme , sortie d'un famille de finance , était plus encore que lui, entichée de ces priorité nobiliaires qu'on leur avait enlevées , sa vanité souffirait de rentrer dans cette classe bourgeoise dont eUe s'était séparée en se mariant. N'être plu» dame de paroisse lui devenait insupportable , et elle nous contait à ce sujet des choses qui me faisaient rira ^ petto. Elle avait des bouffées» d'amour- propre incroyables, et cçi^inement la reine de France ne détestait pas phis cordiale»ï3ie|it la.r^vplption.Son fils , grand garçon det vipgt-dçinx ans, et sous-lieutenant d'iofantené.y pleurait^ presque en pensant qu'il émigrait si tard y tous ses camarades avaient pri^ ce parti depuis au. moins quinze joura, et cela leur donnait sur lui une supériorité dont ils ne d^y^|en,t pas tfirder à lui faire sentir le d^grément.
Mjg|den^oisieUe Clarisse avait dix-huit ^ns ^ djie
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était jolie cotiimela plus jeune des Gtâoes^ itiais elle ne savait rien , elle sortait du couvent , et par conséquent cofn^tait parmi le$ filles Ifis ^las ignorantes de France j en reVanc1ié,€lle possédait un cœur ardent , curieux dé s'instruire sur cer* taiues notions , je le compris du moins au mouvenient de ses yeux , car eux seuls parlaient. Un ordre maternel avait enjoint à sa boùcbe le plus rigoureux silence.
Poui* moi, qui trouvais les beaux yeuitï^ mademoiselle Clarisse trfes éloquents , je me contentai d'abotd de me servir du même langage , pour lui faire entendre ce que je ressentais à son égard y' et je puis assurer sans fetuité, qu'elle ne tarda pas à me comprendre; la conséquence de cette interdiction de la parole fut la nécessité de recourir aux gestei, èttjtioique nbu^ fessions placés st/r lé devant de là voiture, chacun à un angle- opposé et séparés par monsieur son frfere , nous entamâmesiîfes te éedfiitfd jour , avec ctfos pi^'Ct no$ mains^ une co'uve^^tloïi qui me donna' les plus béDes efs^rônces ; j'ai: totajours reiiiarqùé da«is lé Oourô *dè ma vie > tblitc d^obôervafibn/qne les jeunes personnes életées dans ks^cJcrtivètits ou par leur ftiînîllfe d'une matti^e pre^que"l^âûriîqueî^S(àht 'ctelîes quî'fbnt le
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plus d'étourderies, celles sartout qui cëdént avec le plus de facilité; il semble que rien ne retienne les femmes obsédées par une surveillance perpé^ tuelle/etqueleur; droit naturel dàn^ ce cas sait s^abandonner, des qu'elles en 4;rouvent l'occa^ sion,à ce qu'on leor interdit avec lia ni de desjpo^ tîsme; j'ai vu le contraire dans celles admises à jouir d'une hô^nuétèlibiené, elles reconnaissent en général pai* une conduite sage/lacotifiancè qu'on leur témoigne. Je pommais citer mille faits à l'appui de ce que j'avance, et tous les jours on peut '5 en assurei* en regardant autour de soi. ^
Notre première* -couchée fut i Meaux; nîon oi9rçle iKm^ parla de Bossuet , je fus le seul à le eomprendre , '£& noble famille ne connaissait pas même le nom^ de^ce grand prélat et s'océu** paart foripeù de son histoires et de ses œuvres.
A Chàions jnouS' étions tléjâ^ mademoiselle Clarisse et moi , delà meilleure intelligence , à chaque méfiés dans ifs auberges )|4l«is chisr- QbiQtns:àit6u9r'irippiiOçbei*9 et nous y panreniiovs toujôo]^ mialgbé >k) toere^, asse^ -^elx confirmé cépendaflit dans des earcellenlls jirîncipes que isa fiUe iivait >du;vece^oil; la»! couvent. • -■ • -^
A. BgiiH^l&nDuci^ I M»' de^arsaoc. se! fit près*» que uuequepeUâ/weiyiimc sa fenoime^* mais.a:ide4
un officier municipal^ ce qui aurait pu avoir des suites plus dangereuses^ la prudence de mon oncle pacifia les esprits et l'homme public voulut bien se contenter des explications que nous lui don» nâmes et des excuses que lui fit ^ d'assez mau» vaise grâce ^ le gentilhomme gascon.
Mademoiselle Clarisse s'avisa dans cette ville de me demander pour la première fois à quel moment je m^adresserais à ses parents* «Eh! » ma chëre amie^ lui dis -je ^ devons -nous » songer à notre bonheur quand celui de la » France est compromis , c'est lorsque de re» » tour à Paris 011 la victoire nous aura ramenés^ » nous verrons le roi en paix sur son trone^ que » je remplirai ma promesse. — Je veux bien at- » tendre jiisques à cette époque^ me dit-elle^ » d'ailleurs ma mère me gronderait si je me » mariais en,pays étranger, mais pour cela nous » ne nous quitterons point. »
Je m'engageai à ne pas me séparer d'elle à moins que l'honneur des chevaliers français ne l'exigeât, et depuis lors en excellente royaliste, elle cessa de me parlei* de mariage ; elle m'aurait fort embarrassé en insistant; j'avoue mes torts^ en ceci, je me conduisis fort mal; mais, je dois jetter une partie de la faute sur les circonstances
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qui amenaient une nouyelle maniëre d'être j ces vopges , cette émigration , ces agitations politiques nous rendaient moins délicats et nous plaçant plus souvent en présence des jeunes personnes^ nous portaient à mal feire par un entraînement involontaire et presque forcé.
Nous ne séjournâmes pas à Nancy : arrivés tard nous en sortîmes de bonne heure, mais dans ce peu de temps o^ ne cessa de nous parier du roi Stanislas^ dont les vertus vivront perpé* tuellement dans lecœur du peuple de la Lorraine; ce souvenir triomphait de l'exagération républicaine^ et on nous répétait sans cesse : «Ah! si » celui-là avait j uré la constitution, certainement » il la maintiendrait. » Je dois ajouter que dans toute la route nous trouvâmes les esprits disposés à bien penser du roi et à mal juger la reine ; on était parvenu à leur montrer Marie-Antoinette comme l'ennemie de la nation, comme dévouéeà l'Autriche, à laquelle elleiaisait^ disaiton, passer d'immenses trésors; on la représentait occupée sans relâche à saper l'édifice constitutionnel. Ces calomnies avaient produit un funeste effet dont nous ne pouvions assez gémir.
ASarrebourg, nous sou pâmes à table d'hôte, car tout voyageur qui alors se faisait servir à
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part y se rendait suspect. Nous eûmes pour convive un homme visiblement envoyé par les jacobins de Paris , pour répandre des nouvelles alarmantes^ afin d'exaspérer les esprits. Il nous conta que quatre cent mille Allemands de toutes nations, cent mille Italiens et Piémoatais, oeiit mille Espagnols et deux cent mille Turcs al» laient envahir la France sur tous les points -, que les princes leur avaient- demandé de ne £ûre grâce de la vie , à part les prêtres et les nobles, qu'aux seuls enfants du tiers^état qui n'au» raitfnt pas douze ans; qu'on brûlerait les villes, «fiti -qu'il n'y eût que desi châteaux féodaux etdes villages^ Pourrait^n croire maintenant que des cris de rage répondaient seuls à ces extravagan» ces, et que nul n'osait les contredire, sous peine de passer pour un aristocrate, un ennemi, de la* révolution et un émissaire caché des princes? '•'Nous entrâmes ^ Strasbourg, et là il fut décidé , dàtis un conseil tenu ' entre la famille de Marsan(3.v. et la nôtre^ que nous continuerions dé chéhïiliér ensemble jâsques à Coblentz. Ce ne fut qu^âvec des précautions infinies que nous quittâmes le sol de la France; nous primes «n bateau qui descendait le Rhin , et à la faveur de cette navigation , nous parvînmes au butde
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notre voyage. Les. inquiétude» qui m'aig^îtaient ne me rendirent cependant pas insensible aa charme dè$ paysages yariâsi que AOm offraient les hos^âs du fleuvi^/aces tableaux vivants et à ces perspectives délicieuses qui animent ses rives. : jEn débaj;quant à Goblentz^ nous fiimes abordés 3ur le rivage par le comte deYaudreuil^ ami démon oHpl^ y qui le reconnut aussitôt, u Enfin » voui voilà, nous dit*-il> vaut mieux tard que » jamais^ vous^ deves vous attendre à une assesi )» 2»€iuvai^ réoeptioii.-^Et pourquoi s'il vous » plaît y .demanda, mon. oncle ^ ne suis'^je pas » ro^ali3te autant que vO us tous ?— rV ous voulez » rire^ répliqua M.' dé Vaudreuil, est-fce qu'il » iy a des royalistas eaa France, nous n'y recon- » naissons que des scélérats y qile des traîtres I) dont nous ao«tô ivenge^ons} vous crayes être » un homme d'honneur, vous par exemple , » eh bien ! vous voua trompez , vous deves » vous estimer tc'ès heureux si on ne vous range » point dans là classe des Jacobins les plus » enragés.
: — » Quel est m^n crime , monsieur le comte, » en quoi ai-je démérité ? — Vous avez préféré » le roi aux princes ; c'est là un tort qu'on ne « vous pardonnerapas* — J'avoue que je ne m'at-
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» tendais guère à ce que ron m'en fît un tepvo^ » cbe^ je crois même encore que le château de» » Tuileries devrait être le point de ralliement de » tous les Français. — Miséricorde! s'écria le » comte de Yaudreuil^ en sebouchantlesoreille^, » que seriez-^vons devenu si on autre que moi » avait entendu ce blasphème; écoutez, mon » digne ami et toute plaisanterie à part, vous » marchez sur une terre qui vous est incon« » nue y veillez sur vos propos , supportez les » sottises de ceux avec qui vous allez vivre ; » quant à vous, monsieur, poursuivit-il en » s'adressant à moi, je vous recommande la » plus haute circonspection ; vous êtes jeune , » ne commettez aucune imprudence , vous de- » vez vous résigner à supporter l'arrogance de » ceux qui sont arrivés huit jours avant vous, » le dédain de ceux qui vous ont devancés de » deux ou trois semaines , et le mépris de ceux » qui sont venus ici l'an passé. »
Nous eûmes de la peine à croire d'abord, mon oncle et moi, que M. de Vaudreuil ne se jouât pas de nous, tant il nous paraissait inconcevable que dans la même cause on se divisât et subdivisât en catégories aussi ridicules, lors* qu'un accord sincère, une union compacte pou-
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yaîent seules ameoer à bien le projet commun ; xoais^ il faut l'avonep, rinstniction , les^andes vaesr, la connaissance dçs hommes et des choses man^pai^Qt ci(!>m|)lëtëtneh'ft à ta noblesse fran* çaise y sc)n igporatrce était extrême ; perdue dans les châteaux ou dans Toisiveté militaire, elle n^'anait rien appris j' chaque gentilhomme se reganlaitrcomm^g: supérieur à son voisin y et si eh<Hdeçà dû: RhinOâ se classait par rang de naissancGi/leS'amotirâ-^pl'cypres à'ti^elà du Rhin s^é>^ tairàt'xanrfdngéë^ de^Jinat^ièt'e' à se classer pai* échelle de dévouertrfeb^^y (î* c(ùî ne fiisait qu'ajouti^ âi la loule dés prétentions les plus extmv^qopiateS'^ et qu'à mettre tout sens dessus dessous; : ^ ^ • •
• J^arpprisf tjue ïe prince-dè Saînt-Mâurisi Hls de M:j>de Mootbarfey / avait été repoussé oulrageusement'^arce qu'il étâit'^rénn tt^opltard; G^zalës, cetbomme de génie , cet intréfSdè défenseur de la HPÔyaÉÙtiS!, Jreçut'tttt^oot abs^ mauvais acowii! d?imeî ifbule" d'iibbépilïes'^qul', ne pouvant rimiïteryle jàloùsaieptsbiîtemetatyet qui |)ar leurs impertinences isc5^éngî^nt de sa 'gloire; il avait ^^ttâ la «France- aJTfeéJ son duëi âvéa. Barnave , il ' y reotira an x^onlmedeêment dé! i Vi)^» ^t: ' né
ft'^ldigcrà ide.nmiv«aiii qn^iprès Pàrt-estatiôn d^
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roî. Je ferais prire de pitié^^i jenf excitais pas line jviste indignation , «n râcontasitles actes de bru»* taie insolence que d^ gentillAtres^ desahoblis^ des gens de.répi|t|^tion pluii' <}iie suspecte^ se permirent 4 ^on .égard , quainlil parut au mi«> lieu d'eux^Marat ouRobespieryr^eApertonDe, j^'auraiçnt pas été plu$ malire^s. Cette. rage des émigrés d'outrager to^;. ^eux qui ne iles .avaient pas d^van^és, fit beaucoup de tort'àtla £ause des princes^ et fit ^^^ei^du cÀté de kriré»* .yolution des Qspjçits^DpénkeuxIs dént.hi coopéra^ tion aurait ét^ incUspeç^^fei^ * * '; ' ' ' ^ ^ II n'y av^adt plus de qQturà'Paiîft^j'en/retron» yai deux à.Cqblentzy tout^'J^^deuxi cooiplëtes en ambitions^ en brigues et nécessairement eii ^ullité$;,deçv^ femmes les p^ésidlaiei^ty^èt ce n'étaient pas les . pnn^^es^^ . dft; ^I3^i '1^ ^^ retvou*yait tout ce qj^^» /qa}:aptér^*'l4$ 'ipourtîspns^ les .^bales > lef qç^p^t^ ^obscurs^ liés oomméo»* ^es^ lesattfiqu^s détov^*néos^|le8'$qIUoita4;ionsj pt surtout le d^^îr, de. piHei: les leoflrea publics; ^ Madame c)Q.Balb|f n'fiyaitjdaiaisiété irës> jblié^ mais elle pçssé^iti del'^eisjpirit^dfe'la vivacitiéeCun besQ i|i d'agir ^pck^p^able^: iii}ii:^î^ed:ambui*y ititr»^ fiV®i^®,K^l^i<frtf).WTO;a© l'ôÉfaiyaitij msriirsi elle ^it^ , h^bitiè^-fi, ^n^iwf .1|> priMRièare , éa ffaiblesse
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se inanifestait dans la seconde^ leUeiay^it la volonté defairevmaîs le génie lui mahqulait^ c'était uh6,PQn!ipadaurau petit pied^ cependaïQt elle ne re^nbiâ detaoït aucûo des moyens qui devaieiit la nmintenir dansi sa haute influence.
' AtitoUF d'elle se groupaient le comte d'Ava« ray :, .'esprit léger et superficiel, fidèle Achates de Mqi^usur^ lequel au fond ne s'en souciait guèrç^ mais îquii croyait se donner des airs de sensibi« ïité en prenant un ^mi; le jeune comte de Blàf» cas, personnage (xlu^qù'qrdinaire^ perdu 4^ps )e9 amiisemènts frivoles, et jetant déjà lee fttodements de la haute fortune qu'il devait faioe^lùs tard. Le duc de la Châtre , très dévoué à Monsieur , mais conseiller peu habile , fort agréable dans un salon et inutile dans le cabinet. Le duc de Grammont , dont toutes les intentions , toutes les pensées étaient excellentes, sanb qu'il lui fut possible d'arriver à les mettre à exécution. Le comte de Yaudreuil, spirituel, aimant les arts , les plaisirs , et possédant une instruction peu commune, il avait même des idées plus libérales que ses pareils n'en possédaient alors, il était du nombre des amis de la reine, et tout me porte à croire qu'il conservait encore la confiance de cette princesse, du moins venait-il voir
2MX>
souvent mon oncle ^ qui le visitait aussi ^ et ils passaient des heures entières en confifrrence.
Monsieur avait conservé dans l'exil les habitudes de Versailles^ il voulait qu'on fut aimable autour de lui , il cherchait de douces distractions dans d'intimes familiarités^ et madame de Balby lui était sur ce point d'un grand secours ; il tra« vaillait beaucoup^ entretenait avec l'étranger et la France une correspondance active, et tâchait d'augmenter son importance par ses préten» tîons, qu'il poussait jusqu'à vouloir être reconnu en qualité de régent y titre qu'il était impatient de s'adjuger lui-même.
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ÇHAPITTIE XXXIV.
Madaméifle B^lapUpn.r^ I^ BailH de GeussôI. -i- Caloniie. -^ h^ baron de Breteail. — Le maréchal de Broglie. — ^^Tableau de l'émîgratioh. — Dilapidation des agents supérieurs. — Basse flatterie 4*«n Aourtisan. -i- Idées dêt émi|^. -^ Quekpies exemples de leurs erreurs. — M. de fa,... et madan^ dc.Po>ilpry- — Le comte de la Chapelle. — Avidité des intrigants. — Opinion des émigrés SOT MoRBiEOit. — Sur le comte d'Artois. — Le comte de Yat^n^ — Ce qu'il me dit. — Querelle entre le diid.de O.... et le comte d'£.... — L'abbé Maury. — Son opinion sur ce qui se passe à Coblentz.— Conférence de mon onde avec Mousieitr.-* Audience que ce prince m'accorde. — Formation des cprps militaires,-^ Les émigrés et les Allemands.
Madame de Polastron , objet de rattadhèiâJen't d'un autre persoiiBage illustre^ était biett pré^ férable à madame de Balby : elle avait moins de mécbanceté^ pltis de gtâce et de qualités dti eorps et de Fesprit; eHe méritait d'idspirér un attachement sérieux : ce n^était pas îùins doute une Lovalliërèy c'était peut-^étre mieuic qu'une Mon» tespan, elle aimait ses amis et en étaif aiméç^ el|e les servait avec d>aleur et intérêt^' tandis que ikiadaine de Balby ne soutenait les fiens que loirs» qu'ils pouvaient' lui devenir utiles. La première
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avait moins d'ambition que d'envie de briller ^ elle aurait voulu jouir de sa faveur à Versailles, mais sans intrigues et sans trop de calcul ; ce n'est point qu'elle n'eut parfois aussi ses bouffées d'orgueil /lêihihîh'j; etlqUànd elle tonabait dans ces accès ^ ou lorsqu'elle croyait que l'on cherchait & la 'faire déloger du > G(»cit où elle régnait en souveraine^ il ne faisait, pas bon la rencontrer sur son ohi^nin; son premiërmouve» ment était brtisquë', ellenelecdctilalt pas^ mais plus tard elle revenait a f^Ue^; sa .violence s'ap-
p'ai^ait^ son obligeance nfftùrellé reprenait le
dessus, et elle tâchait de réparer le maLqu^elle pouvait avoir fait.
Le Bailli de Crussol , capitaine des gardes du COTPA^i4'Af^}s^,f4o€Ot^teid^^flyiségV»r , le cdtoie Fi^fi^HS d'JSsçar^.» ^tuiopt^ij^trois chefemilit^iriççkdftla maison de eeptiQQçjlear dfivbuèmen^ éé;al^it leur eiiyiç ^ >f|ik}5i(|)%rleirid^eàx, c'e^ttojut p^. <^ue^ J'çnpi^ijittfli^fl^e c^^ trois.peir-
§Q<inage»^ il^ iéobajieiôitjîç se rççtdré; 'importants eniMsantj^per. un.roJ«'^iircjpâlAS.,A.ft:>tendls qéecce firAcâ'^ abhorraio^ léafdâuûb.dcï VfkA^ jn^nistratiop )et îles querellba ^des>f;eairtisanft aa«> rasebtivoulu^paskôr.sa 'Viiedans^lbî trânquillitlé; iD 'écoutait volontiers lès avis de' Vanicien contrq-
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leur-pg^ér^l CalpiUiiey 4)^^ accouru deLondxes » était. Vwu prendre auprès de lui là. première plac^ ^ , .qpe le barob . de Bretewil lui ddA|iutait ., fort /i!un plrin-pouwir doQjaé .fiai:!;L9iii9 iSYI ^9 / i/79ft -et j[îé.voqtié;ensuite.. ■ 1 . ; ■ 1
C^lonn^ avait cpaseryé beaîicàupd'dseendant sur Ke^itde sooiS^iA^ R. ; c'était im qui 'fei** sdUÀ) Col^lëiità^ lies fonctidns de mjmstre.des finan^p , et, ' de li^te»aolrrg[ébéral , idé > poUeei; il s'f^q^i|^t2|i^ de ces jfôhctiona à* aa imâaisrei aow coutuméç^rQ^e$t-4^re fçrt JËal; mais |1 ^ila% ^veç gfi^çe ^ U proesétliait dès msiitetllesy et par .conséquent) il plaUaft;'.ses."l)urëaxuti'Olïrai(0tit l'appar^ce d'une esdirânie actiitritér it tonnais-»
sait h fort et l^&iblade U* France; ' ils > savait
par où l^^^îgr^ N^ei^aientsy pàaétreb^la rouie à si}iyre.^;]ie:^pm. des» 4émQeDat6B'>sur lesquels il ^adraJitiA'ApperdcB'Cbntribiilabii&;: «E^'fin>où aurait ^i»u , à l'eptpndçe / qùUL a^f irrait qu'à xuard^euf ] çipi. avant pour/ ohan^eri /leiiyoyaume çonsj^itutionAel «en *um .mqnarcliie absolue.. ' : Le^ baron de Bréteiûl / méttbaqty vindicatif , opin>âtre, n'ayant aù^ime^pffiade Vùë^ mais au fond ;iplu&i diplomate r^q\ié ^jarleiiiiey tâchait de \ur>craire.tantqa'ïl' pouvait. itdNsiictjli' l'é^ 4;outaîjt ivalonUiers ^ tti^i^ Ue suivait pa^à: ^és avis^
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et monsieur de Breteuil en éprouvait «ne véritable colère- Tandis qne son rival négociait avec TAngleteire , il prenait à tâche d'amener l'Âutrieheà donner secours et protection à Témigration armée ; il employait pour arriver à ce but une foule de petites ruses, de petits moyens^ de maphinations mitaistérièUes bien ^i^atoit^s , bien mesquines y telles enfin qu'il les trouvait daoâ sa tête, et il demeurait étonné de ce qu'elles ne.. produisaient pas l'effet qu'il en attendait, l'aîdii que Louis XVI, en 179a, lui avait donné une autoi^isation très ébelidifte"^cmr traiter en çooinojED^ avec les puissances dei'Ehrolpe^ les ânecies du baron de Breteuil contràfignireùt bientôt le roî à lui retirer céttéjnarqlie dé conmoce; il JUC' rendît apparemment paskHi titre , ou du liioins il fit tout comme^ car il continua d'agir de la même manière que s'il l'eût totijûurs possédé. . Lemaréchar de Broglie > quoique déjà parvenu $1 une ^vieillesse avancée , conservait encore l'impéttlosiké de la jeunesse; une tête qi!d ne s^âfSaiblî^saitpoîùt'^et an dévouement extrême ppur 1^ msjhieureux Louis XVI ^ e^était lui qui remplissait, à Coblents^ :1a place.de ministre de l£r/{uieri?evQfi tâchait de créein une armée ^ les officierai. ne manqjuaient pas > mâisdn ne trou-
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vait point de soldats pour leur obéir , et iL fallat qu'eux-mêmes le devinssent. C'était à la fois un objet de pitié et de ridicule que de voir avec quelle habilité certains hommes se créaient cheis de corps, et comment par les manœuvres les plus adroites , ils parvenaient à en remplir les cadres. Les petits nobles , militaires ou non^ les bourg^eois qui ^ pour se faire confondre avec la noblesse y s'étaient arrachés à leurs foyers pour passer le Rhin y les médecins , les avocats , les juges de petites judicatures, revêtaient l'uni* forme, passaient des revues^ et devenaient partie d'une sorte dé bataillon sacré où leur amour-^ propre trouvait à se satisiaire.
Mais tandis que cette foule d'émigrés épui-« saient loyalement leurs faibles ressources , les hommes, les femmes qui environnaient les princes , pillaient à qui mieux mieux ; leur avi-* dite incroyable n'était jamais rassasiée, on voyait disparaître en un tour de main les trésors que Ton envoyait de France et les «subsides payés par les souverain^ étrangers. Quand on eut tout dévoré, on se mit à pressurer les misérables que leur con6ance amenait à Coblentz; on emprunta à l'un son argenterie pour la mettre en gage, aprës q43oi , on pe s'occupa. plus delui;
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à l'antre^ les diamants de sa fenune; à «celui^-ci ses derniers vînf);t-cinq loais; à un autre, seslet» trcs.-dè-change^ tout était bon pour grossir, di« sait^'n^ la caisse des princes, mais les fevoris n'y laissaient rien^ et'se partageaient tout entre eux.
L'administration chargée de l'approvisionne» ment des vivres de l'armée , prit si bien ses mesures , que les émigrés se trouvèrent , au pied de la lettre , sans pain j un grand nombre d'entre eux dut vivre de poînmes de terre^ croirat-on qu'il se trouva des flatteurs qui, à la vue de cette misère osèrent dire à uri de nos princes : a Oh \ monseigneur , comme vous êtes aimé , » il y a ici de braves gentilshommes qui, plu« H tôt que de vous quitter , mangent pour toute 1) nourriture des pommes de terre. »
Son Altesse fut assez bonne pour admirer ce dévouement, mais elle oublia de s'informer si ce n'était pas une abstinence forcée et nécessitée par la friponnerie de ses agents. On vendit à deux reprises différentes, et comme hors de service , tous les effiets de campement, avant qu'ils eussent servi, et deux fois on racheta ce que Fon venait de réformer. J'ai vu emprunter des chevaux de toute taille, de tout poil , de tout prix, pour la revue de l'inspecteur , qui ne reconnais-
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sait pas. la fourberie , sôit parce qufil ne savait pas son métier ^ soat parce qp'oii adietaic da complaisance.. J'ai' entenda ^beaucoup parler d'IkHiiiear dans l'émigration , c'est un mot q42'on' répétait à satiété , et-je* puis . érffiriner ftè l'avoir pu appliquer légitimement qu'à la foulé desiéniîgrés pauvres j ou nobles <n¥ roturiers^ et noq à ceux qui 'Qk^aupdient un rang élevé dan$ ces «ours: improvisées^ où l'on reth)uvait tous les
vices de r<eii}qîenDe. . '
Je ne.fiispas trop bicifi traité par Içs^migrés de ma connaissance ; cepèùdant^ comme je n'a^ vais ;pas. servi militairement en France , ils ne poutoèrent pasleur insolenceà l'excës^on se con»<* tenta de iné persifler sur ce que j'arrivais tard^' je vQulais'sahs doute disâit-^n, prendre ma part au gâteau quoique je n'eusse pas aidé à le feire cuiire. Il est'bo» dé savoir que messieurs les émigrés : se croyaient toujours à h veille de rentrer en France 3 ils espéraient obtenir d'é*normes récompenses en retour de leur dévouement ^ et la vue de êéux qui accouraient pltis tard; sans doute avec le mémebut^ Içs mettait eiï colè're^ ils les regardaient comme des intrus quî^ sans s'être donné de mal, leur escamoteraient une partie du prix doucdn solderai leurs Services.
Le8 émigrés se feisaient de singulières illu« sioas ; sortis à peine de France > on aurait cru à les entendre^ qu'ils n'y avaient jamais para, tant ils erraient sur tout ce qui avait lieu dans leur patrie ; je riais de leurs propos et de leur vanité incurable. Un d'entre eux , le chevalier de Renaud^ mon ami d'en&nce^ dont j'ai déjà parlé, me demandait un jour avec beaucoup de sang-froid : uÂvez-vous à Paris assez de monde » pour former une soirée entre gens de bonne » compagnie. >> Une autre foîs^ il me priait de lui dire s'il . était resté un carrosse de maître dans cette immense ville , et si on n'y était pas réduit aux seuls fiacres. Ce garçon si indécis dans toutes les habitudes de la vie était devenu un énergumëne attaché a une idée fixe , celle de mettre à feu et à sang un royaume où l'on s'avisait de prétendre être libre. Nous Ëiillîmes deux fois nous quereller , de manière à en finir par un duel.
Je rencontrai chez madame de Poulpry y femme très à la mode à Paris et à Versailles , et qui n'avait pas voulu abdiquer à Coblentz cette sorte de souveraineté^ M. de Fa..., calme et tranquille personnage que jusque là rien aa« ^ ait ému, et qui à cette hei^re ne savait que
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s^emporter et que fulminer contre ses compatriotes^ Madame de Poulpry respectait; son enthousiasme chevaleresque^ d'autant pliïs que la taille presque gigantesque de môûsieùr de Fra... , et sa force à Tavenant le. rendaient aussi trës important aux yeux de la dame : qui y animée d-une flamme royaliste , tâchait d'animer centre la France tous ceux qui végétaient à Coblent^.
Le comte de La Chapelle, brave militaire autant que mauvais politique^ et attaché. parti-* culièrement à monsieur le comte d'Artois, ve« nait tous les jours chez madame de Pouipry ; i l'entendre la révolution serait finie dès que Tarmée des princes serait en mouvement; il traçait la route des bords du Rhin à Paris ^ où il nous faisait arriver jpar journées d'étape. Je n'ai jamais vu plus de confiance et d'irréflexion ; son refrain était toujours : « Comment ^oule^ » vous que les soldats se battent , ils* n'ont plus » d'officiers, m
On ne l'aurait pas fait, sortir de là ; on ne pouvait faire entrer dans sa tète qu'à défeiit de chefe nobles, l'armée en- prendrait d'aufres dan« ses rangs. « Un sergent , un caporal, un fourrier, » s'écriait-il, usurperaient les épaulettes, mor^ N bleu , il me faudra le voir pour le croire ;*an
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» demeurant si la chose a lieu , je me présente » en fece du premier régiment que je rencontre. » Portez armes , les siripes ^ terre ^ à la salle » de discipline , leur dirai-je ^ et pas un seul, » je vous jure 9 ne manquera d'obéir. >i
Tous pensaient , tous disaient de même ; tons se pressaient autour du prince , .afin d'en obtenir des faveurs hypothéquées sur l'espoir de la rentrée en France. On pourrait £aire d'immenses catalogues de toutes les nominations en herbe que les chanceliers de Monsieur et du comte d'Artois expédiaient chaque jour; il n'était pas en France une place 9 grande ou petite^ vacante ou non f qui n'eut son titulaire à Coblentz,*oD avait établi en principe^ afin de contenter tontes les ambitions d'outre-Bhin, que quiconque était demeuré dans le royaume^ avait par le fait abdiqué;, on ne tenait nid compte de la fidélité à LouisXVI , car Louis XVI n'était plus le roi des émigrés : ce monarque jacobin^ comme on osait l'appeler publiquement , n'aurait rien de miem: i jRaipe ^ au retour des vainqueurs ^ que de céder la régenceà l'un de ses frères.
. Je jdi^ à Tun, parce que l'on n'était pas d'ao cox4 sur les droits de ceux*<i. La naissance rei^dait: Moi^iKTjft supérieur de fait au comte
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d'Artois^ mais Monsieur n'était pas aimé, il avait, aux yeux des fenatiques, une teinte de ja» cobinisme qui ne s'efiaça jamais complètement. On lui reprochait amèrement sa conduite peudantles années qui avaient précédé sa sortie; il s'était prononcé disait-on dans la première as* semblée des notables pour des réformes odieuses à la noblesse ; dans la seconde , il avait voté pour la double représentation du tiers; on s'bb» stînait à ne pas le croire innocent de la mort du marquis de Favras , et on tenait une note exacte de ses paroles et de ses actes qu'on qualifiait de révolutionnaires, .
(( n ne nous est veni^ , disait un maréchal » émigré, que quand il n'a pu rester; son » émigration a été forcée , et nous ne devons » lui en savoir aucun gré. »
S. Â. R. monseigneur le comte d'Artois était , par les moti£s contraires, l'objet de l'amour des émigrés ; hommes et femmes voyaient en sa personne le type du prince et du gentilhomme français; on trouvait en lui la bravoure, l'es* prit , la galanterie des preux sans peur et sans reproche. Il était, comme eux, beau, fier, impétueux , superbe , prodigue , aflable , généreux ; il ne voulait des richesses que pour les
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répandre ; du pouvoir, que pour le confier à ses amis ; il était dévot au milieu de Tefïervescence de la jeunesse. Le clergé y qui le connaissait bien, faisait un grand fonds sur ses sentiments religieux ; on savait qu'il ne changerait ni dans la bonne fortune ni dans le malheur, et qu'on le retrouverait toujours le même à quelque époque ou en quelque position que ce fut.
Je me liai à Coblentz avec un des aides-decamp de ce prince , le comte de Vauban : c'était un homme de beaucoup de mérite , mais taciturne , frondeur , voyant tout du mauvais côté, et assez froid pour échapper à tout enthousiasme ; il était sans pitié envers les ridicules, les dilapî<lations et les forfanteries des émigrants ou des émigrés , comme on les appelait indifféremment alors ^ il m'avait pris en affection.
« Vous me paraissez presque le seul raison- *) nablc , me disait-il , au milieu de cette n nuée de fous et d'écervelés qui nousenviron- » nent. Vous les entendez crier et jurer à _» Dieu et à leur dame qu'ils feront avant peu » des prodiges ; n'en croyez rien , ils se gabent, .)) ils font les vœux du paon , pour parler leur )) langaf/e , mais ils s'éparpilleront quand il >) faudra ne former qu'une masse compacte.
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M Leur héroïsme est tout en paroles , vous n'en )) trouverez point dans leurs actes. Ces malheu* )) reux piétons se feront tuer , j'en suis certain; )) mais tous nos grands seigneurs prendront la » volée au premier coup de canon, slls voient » la France ce ne sera qu'en perspective , et ils » feront en fece du péril comme Louis XIV au » passage du Rhin , chacun se plaindra de la » grandeur qui V attache au rivage : Je com- » mence à les connaître , et je demande à Dieu » de me tromper sur leur compte. )»
M. de Yauban me raconta une dispute singu« liera qui s'était élevée quelques jours avant entre le ducdeD... et le comte d'E.*..,; Monsieur^ disait-on, avait promis au premier la charge de maître de la garde-robe, dont on dépouillait sans façon le marquis de Chauvelin , en ce moment ambassadeur à Londres pour la monarchie con« stitutiounelle ; on assurait que d'un autre côté le
comte d'Artois voulait gratifier le comte d'E
de cette place : les deux concurrents s'étaient vivement reproché leur avidité réciproque , et avaient failli en venir aux mains. Pareille que*i relie, et comme pour en faire la parodie , avait eu lieu entre je ne sais plus quels magistrats qu'on investissait en même temps du même brevet de
maître des requêtes. C'était chaque jour de pareilles étourderies j et l'on ne disposait pas avec plus de discernement des charges militaires que de celles de la couronne ou de la magistrature. Nous déjeûnions un jour^ tête à tête avec mon oncle ^ lorsqu'un gros homme^ à la forte tête^ au visage enluminé ^ à la voix dure et rau« que y entra familièrement, k Eh f. .. . . vous voilà ! » nous dit-il^ que diable êtes-vous venus Ëiire » dans cette galëre, dans ce coupe-gorge gentil- » hommier? à votre place je serais resté à Paris. » — Pourquoi, l'abbé, dit mon oncle , ne nous >• avez-vous pas donné cet exemple ? -— Parce » qu'il ne me plaisajt pas d'être feit évêque » constitutionnel, et que moi, qui ai pourtant la » foi robuste , je me serais cru damné à tout ja- » mais , si j'avais consenti à me laisser sacrer » par monseigneur d'Autun. Le j... f..... feit » des siennes, il ira loin. Quant à moi je me » respecte , j'ai trop parlérdans un sens pour agir » dans l'antre , et quand j'ai vu qu'il fallait se T. décider , je leur ai dit adieu à Paris , et je » suis Venu en ÂUemaigne , fliais pas pour long- » temps , je vous jure 1 — Est-ce que vous » comptez rentrer , dis-je à mon tour à l'abbé » Maury (car c'était lui) /regrettez- vous vos
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>» habitudes de la rue du Jbur? — ^ Non , mon » enfant , me répliqua-rt-il ;
» Ce loiil là dcfl péehës dont J€ fins pënitenoe.
» J€ ne reviendrai à Paris que lorsqu'il n'y aura
» plus de lanternes; mais je me jeterai plutôt
» la tête la première dans le Rhin que de con-
» tinti^ à séjourner dans cette fout*miliëre ,
» c'est bien la cour du roi Péta ut en nature
» vivante. On ne sait ce qu'on y dit, ni ce qu'on
» fera; Demandez-leur ce qu'ils veulent , ren-
0 trer en France; par quels moyens? en sabrant
M les mécontents ; l'un veut tout finir avec
» six francs de corde; l'autre prétend remettre
» aux parlements la punition des coupables:
» c'est à faire pitié , ils ne se doutent de rien ^
» ne comprennent rien , ne sont à la hauteur
» de rien. Je ne fais que passer ici , eh bien l ils
n m'ont déjà hébété^ en m'appelant seulement à
» ce qu'on a{^)dle le conseil. Figurez-vous des
» croches^ frisées «^ poudrées et i'épée au côté;
n Calonne dit des absurdités^ le baron deBreteuil
» en fait ; j'ai bien mauvaise opinion de l'a-
» venir , si pour les diriger il ne se présente
M pas d'autres hommes.
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^— . » Et où allez-Tous? demanda mon oncle.
» — Belle question : où je vais, dans la seule
» ville où je puisse trouver à faire mes aflEaires^
» à Rome 5 mon vieil ami , où le chapeau rouge
» m'attend. Vous verrez que ce sera moi qui
) I) retirerai la plus bellis épingle du maudit
» jeu qu^ nous nous sommes avisés déjouer. »
L'abbé Maury était lancé.^ et à la suite de ces
propos, il nous témoi^a plus sérieusement sçs
regrets de l'ineptie , de l'ignorance complète y
de l'avide ambition de ceux qui environnaient
les princes, a On perdra Leurs Âllesses Rpyales,
» on les déconsidérera , ajouta-t-il, par les feusses
» démarches .dans lesquelles on les engagera.
n II n'y a là ni homme capable ni probité à la
M Sully ; ceux qui sont honnêtes sont des inibé-
)) cilles j ceux qui savent feire quelque chose,
» ^savent prendre encore mieux. N'espérons
}} rien de bon de ce qui ^e passe ici; d'ailleurs
» ce n'est pas le moyen d'arriver à Pari», que
» de pénétrer en France les arn^a à la piain y
» et en la compagnie dea^éf raiigècs* Il fallait,
» pour sajuver le roydupiei avec honneur et iaci»
» lité, organiser une guerre civile ^ c'est entre
» soi qu'il convient de blanchir son linge sale,
» et non en appelant à cet efifet le concours
» de nos ennemis natureb. Avez-vous de quoi » vivre y dit-il ensuite à mon oncle ?
— w Oui , répondit celui-ci , j'ai placé en » temps utile quelques fonds sur la banque de » Londres. — Ehî le meilleur parti que vous » puissiez prendre , c'est de traverser la Manche » et de vous retirer en Angleterre. Vous perdrez > ici votre temps et votre argent ; car si on » vous en soupçonne , on s'adressera à votre » cœur pour arriver à votre cassette. Oh ! rien- » ne leur coûte ni ne les arrête ^ quand il s'agit » de remplir leur bourse aux dépens de celle » des autres. »
Nous comprîmes, par ce que nous débitait l'abbé Maury^ qu'il n'avait pas été content de la réception des deux Cours. Il était en effet un homme bien nouveau pour être là quelque chose ; il s'était peut-être figuré que c'était du mérite qu'on voulait dans l'émigration ; il s'agissait bien de celai On n'avait émigré que pour rétablir dans toute sa pureté le règne des privilèges, des abus, des distinctions pué-* riles ; on ne voulait plus souffrir que le génie s'élevât à sa place naturelle. ^Je suis persuadé qu'on aurait cru récompenser magnifiquement l'abbé Maury, en lui donnant quelque bonne
2l8 MÉHOIEBS
et graflte cure de campag^ne oa de ville ; mais faire de lui un èvéque y un cardinal y un ministre y c'est à quoi l'on ne se serait jamais décidé.
Maury avait trop de connaissance du monde pour ne pas être frappé de cette vérité. Il était venu à Coblentz^ non dans l'intention de s'y fixer , mais seulement pour faire acte de présence^ pour dire je me suis montré àvous, je vous ^i rendu ce que je vous devais ; mais les saints terminés ^ je vous quitte ; ce n'est point parmi vous que je ferai mon chemin. C'est ce qu'il nous laissa entendre dans les diverses occasions où nous nous trouvâmes ensemble. Bientôt après il prit sa volée , et fut à Rome chercher une meilleure fortune ^ dans ce pays où la faveur n'est pas tout y et où le mérite est compté pour quelque chose.
Mon oncle y conformément aux instructions secrètes de la reine , s'était rapproché de Monsi£UR; qui lui faiisait un bon accueil. Il lui avait communiqué ce que le prince devait savoir des volontés royales , et alors commença une suite de conférences dont je ne pus apprendre que peu de détails ; il fallait amener son Altesse à (l'expliquer sur ses intentions ultérieures y cou*
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naîtri& de lui-même ce qu'il préteadait feire s'il rentrait triomphant; ce point ne put jamais être bieq éclqirci. MotcsiEUR donns^ toujours des répjonses générale^ ^ il se i!«iferma dans son profond respect pour le roi ^ ce qui en résultat ne voulait rien dire. Je fus presque mêlé dans les négociations; Monsieur , à qui j'avais été faire ma cour en public^ me fit dire par mon oncle ^ de venir le trouver un matin.
Je ne inanquai pas le rendez-vous; le prince déploya une grâce extrême et beaucoup de gaité ; il me demanda si je ne regrettais point Paris et les personnes que j'yavais laissées. — « Monseigneur , repartis-je , c'est avec regret » que je les vois exposées à la tempête révolu- » tionnaire. — Mais dans le nombre , dit-il, » toutes ne sont pas très royalistes ; il en est » qui n'ont rien à redouter de la colère aveugle » du peuple, , et celles-là sont non moins que I) les autres dans votre intimité. »
Ce propos me fit deviner sur-le-champ pourquoi S. A. R. m'avait appelé devant elle ; je lui répondis sans hésiter que quelque temps avant mon départ, j'avais rompu tout commerce avec ceux doat je suspectais les sentiments. Ce n'é«« tait point la vérité : mais je crus devoir parler
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aiosi afin de couper court à des négociations dans lesquelles on aurait peut-être cherché à me mêler. Le prince me parut fiché de ma réplique ; il hésita un moment , puis il me dit presque en roxigissant : « Nul ne vous a donné de lettre » pour moi, ni ne vous a chargé de le rappeler » à mon souvenir? — Non, monseigneur. — On » a singulièrement calomnié mes intentions » et abusé de ma bonne foi. — C'est ce qu'ont » toujours cru les personnes attachées à votre » Altesse Royale. ~— Et vous êtes du nombre? — » Je m'en fais gloire.
— M Monsieur , me dit encore le prince , » connaissez-vous quelqu'un qui ait cherché à » flétrir ma conduite par d'odieuses insinua» )) tiens ? -7— Je n'en connais pas qui eussent ï) osé le faire, ou de qui je l'eusse souffert. — » Je voudr'ais avoir beaucoup de serviteurs qui >) vous ressemblassent, n Monsibur causa longtemps encore avec moi. Je voyais son dessein caché , jenîe tins sur mes gardes, et je ne lui avouai rien de ce que l'on m'avait appris ni de ce que je soupçonnais ; enfin , il me renouvela , en me congédiant , les assurances de sa protec^on particulière. Il voulut savoir dans quel corps je servais ; car je dois dire ici que tout
émigré arrivant à Coblentz devait, sous peine d'être considéré comme saspect ^ s'enrégimenter dans un des corps que l'on formait.
On avait rétabli l'ancienne maison militaire du roi ; le marquis Le Tourneur commandait les gardes-du-corps ; le marquis du Halby les mousquetaires ; le comte de Montboissier les chevau-légers ; le marquis de Virieu les grenadiers à cheval ; le marquis d'Âutichamp les gendarmes ; le comte de Vergennes organisa les anciens gardes de la porte ^ sous le nom de compagnie de Saint*Louis. Le comte de Bussy fit delà sienne le régiment de la Couronne ; le vicomte de Mirabeau s'en donna un pareillement. Il n'y eut pas jusqu'au vieux et imbécille marquis de Polignac , qui de sa vie n'avait été un militaire tant soit peu ordinaire^ à qui on ne donnât les honneurs d'un commandement supérieur. Je m'étais fait inscrire sur le contrôle des chevaliers de la Couronne ; et , en attendant l'instant de. me mettre en campagne , je me fis instruire par un sergent-major, gascon de naissance^ facétieux personnage, qui m'avoua, un jour qu'il était en train, qu'il n'avait émigré que pour rire aux dépens des gens de robe et de la bourgeoisie que l'on improvisait soldats.
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MalgréxnoD attitade belliqueuse^je me maintins dans mapremiëre pensée^ celle de ne jamais porter les armes contre la France, et au bout de trois mois d'émigration, j'avoue que j'en avais plus que je n'en pouvais porter. J'admirais d'une part, la bonne foi de la plus ^ande partie de mes compagnons, la manière noble dont ils supportaient déjà toutes les privations qui ve» naient les assaillir; d'une autre part, je m'indi« gnais de tant de nonchalance, de niaiserie, d'avidité. Je voyais se passer sous mes yeux des choses révoltantes, je ne pouvais souf^ir la lé» gëreté avec laquelle on s'exposait à compromettre l'existence, ou tout au poins l'intégrité da royaume , et la résignation funeste qui portait à souffrir les arrogances de l'étranger.
Les émigrés, en présence des militaires allemands et des diplomates anglais , paraissaient de petits garçons révoltés contre les professeurs de leur collège , et qui demanderai^ent asyle et secours aux maîtres d'une autre maison. La morgue, Is^ hauteur, l'insolence des protecteurs, rien n'y manquait : ils nous humiliaient à plaisir , se délectant à nous faire sentir le poids de notre dépendance. On en a eu mille preuves ; on a vu combien ces présomptueux personnages
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traitaient lestement nos princes y leur accordant à peine la préséance y et les outrageant de cent façons.
Je ne me sentais pas toute l'abnégation nécessaire pour endurer de tels afïronts ; je me disais sans cesse , mieux vaut mourir de la main d'un Français et en France ^ que d'être nourri en Allemagne du pain de l'opprobre , et de servir de satellite à ceux qui ne désirent que la ruine de ma patrie. Je déguisais . ces sentiments^ afin de ne pas trop afdiger mon oncle y qui , cependant , se montrait peu satisfait de ce qu'il voyait , et parfois se surprenait à regretter de m'a voir amené avec lui. Nous passâmes ainsi une portion de l'année 1792.
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CHAPITRE XXXV
Orgueil de la noblesse dans ^émigration. — Le gentilhomme et le roturier. — Histoire tragique. — Mort de mon oncle. — Je rentre en France avec de faux papiers. — Situation de Paris.— Le comte de Groyon. — La reine m'accorde une audience. — Ce qu'elle me dit sur MoNsiEUB et sur l'émigration. — Ma conversation atec M. Bertrand de MoUerille. — Quelques Réflexions.
CoBLENTz était devenu le refuge de tout ce qui , en France , tenait encore à l'ancien ordre de choses ; il n'est donc pas étonnant que cette ville fût comme le quartier-général des vieilles idées et des prétentions nobiliaires ; en vain des hommes qui n'appartenaient pas à la noblesse par leur naissance^ étaient venus offrir à la cause des princes leurs bras et leurs épées^ on ne leur tenait compte qu'à regret de ce dévouement^ d'autant plus noble cependant qu'il était plus désintéressé. On s'était imaginé que la révolution avait pris naissance par cela seul qu'en France la noblesse s'était rapprochée trop fe-
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miliërement dé la bourgeoisie, e& conséquence on se promettait > dès qu'on serait de retour en France , de rétablir la' ligne de démarcation qui existait autrefois , et déjà même on ' s'essayait à le faire chez l'étranger; en présence d'un malheur qu'elle partageait^ on voulait que la roture se tint à une distance respectueuse , et on inventa pour elle la distinction odieuse de mesm sieurs du commufi'y consignée je crois en toutes lettres , dans les Mémoires de M. d'Ecquevilly j on ne la recevait dans les salons qu'à de certaines conditions propres à lui faire sentii* son infériorité y et on ne lui épargna aucune de ces ridi« cules et insolentes' humiliations^ bien propres à la faire repentir de sa fidélité à une cause qui, au fend /n'était pas la sienne, puisque le tiers-état gagnait tout à la révolution , et que ses pertes devaient être immenses dans le cas dii rétablissement complet de l'ancien régime.
Cei idées développées et appliquées, furent cause: d'une aventure tragique dont les tristes détails firent sur l'émigi*ation non titrée > une impression bien, douloureuse* La famille de Saint- Anselme , jcomposée du pfere, de là mère, d^un fils et d'tme fiile^^ voulait quitteii la France^ mais les moyens pécuniaires lui manquaient ;
Tome ii. i
2st6 MéMOimss
aU^ ne possédait qu'une terre de médiocre valeur, et elle né put jamais ramasser les fonds n&m cçssaires pour effectuer son projet ; le fils , Henri de Saint -Anselme 9 avait pour ami un jeune boqrgeois de son âge > chapeau noir dans leur petite viUei mais sans aueune illustration et aUié à des marohaiHla en détail , quoique son père eût possé<^é les honneurs de Féchevinage. Julien Robert, admis dans la maison de Saint-<-Ân«i selme , n'avait pu voir mademoiselle Sophie sans Vaimer tendrement : il élbait beau garfon » bien élevé, homme d'honneur, au^i la jeune fiUe n'avait pas tardé à sentir s'allumer dans son cœur cette flamme qui brûle indistinctement nobles et roturiers.
Julien Robert, sans être riche, possédait cependant une aisance supérieure i celle des Saint-Anselme, et ceux-«i^ au moment de la révolution^ iaisant taire leur oi'gueil de caate, avsâiQQt . presque consenti i donner leur fille à Y honnête bourgeois, liais voici venir, la manie de l'émigration, une marquise du voisinage , qui ne partait past> avait déclaré qu'elle ne recevrait plus ceux qui ne se mettraient point en route ; de vieilles demoiselles du Ueu présentèrent y un dimanche soîr , une quenouiljle ^ Aes fuseaux
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à Henri de Saint-ÀDselme ^.partout cette famille entendait dire que l'honneur appelait à Fémigration ^ et qu'ils seraient dégradés de noblesse s'ils restaient en France^ La mode, si puissante chez nous 9 la mode s'en mêla , et il fut décidé chez les Saint -Anselme, qu^il fallait aller se réunir aux princes.
Le jeune Robert , des qu'on lui eut communiqué ce projet et l'embarras où l'on était pour Yef» fectuer, déclara d'abord qu'il prendrait le mêiùe parti, puis il mit en veûte sur-le-<Jiamp sa maison de ville et sa ferme , dont îl ne tira qu'un prix inférieur à ce qu'elles valaient , et vint apporter cette somme dans les mains de sa future bellemère; on apprécia cette belle action à sa juste valeur , et tous cinq s'éloignèrent sans plus at^i tendre. Coblentz fut la ville où ils se rendirent d'abord, ils s'y établirent, firent des connaissan-* ces et reçurentdu monde. Mademoiselle de Saint- Ansc^e était une belle personne dans toute la force du terme ; elle ne tarda pas à être entou«< rée d'adorateurs, tous pris parmi la première noblesse ; un personnage placé dans l'un des plus hatits rangs de l'émigration , daigna même laisser tomber sur elle un choix dont plus d'une fiUe de bon lieu se serait trouvée très honorée,
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mais qui ue toucha pas l'âme de TamaDte de Julien.
Les nouveaux amis, les nombreux prétendants s'ajperçuteot bientôt de l'existence et des prétentions de Julien Robert, a Est- il né? » demanda -t- on tout d'abord; et sur la réponse négative, quand on sut que la roture le débordait de tous côtés , oe fut un iolle général , une indignation universelle contre le projet d'alliance avoué par les Saint^Ansélme, On ne leur cacha pas combien leur conduite paraissait entachée de jacobinisme; on leur cria que Vhonneur ne leur permettait pas de persister à conclure une union en quelque sorte sacrilège. Chacun, d'un autre côté, faisait mauvaise mine à Julien ; on lui fermait les portes qui d'abord lui avaient été ouvertes ; en l'humiliant par ces procédés, on se flattait de le déconsidérer dans l'esprit des Saint-Anselme.
D'une autre part , les jeunes gentilshommes qui venaient de se lier avec Henri , ne cessaient de lui reprocher sa familiarité avec un homme de rien, un va-nu-pieds qu'il aurait dû rougir d'admettre dans son intimité. Vainement ré» pondait-il que c'était un ami d'enfance, qui i s'était sacrifié pour lui et les siens , qu'il devait à
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Julien de l'attachement et de la reconnaissance f on tournait ces sentiments en ridicule , et l'on parvint peu à peu à changer le cœur de Henri. On essayah bien aussi d'inspirer à Sophie de l'éloi^ gnement pour son amant ^ mais c'était un travail plus difficile ; elle l'aimait avec la passion de sou âge^ et les hochets de l'ambition ne la sédui»; saient peint ; elle ne voyait que la honte atta>^ chée au titre de favorite^ à une liaison avec un personnage qu'elle ne pouvait épouser , et il ]uii semblait plus honorable d'être la femme delu« lien 'Robert^ que la inaitrèsse d'un prince.
Mais son père était iaible , sa mère ne Fêtait pas moins ^ son frëre le devint davantage , on arriva à les faire rougir de leur liaison avec le roturier, et à leur inspirer des scrupules au sujet de l'alliance que l'on devait contracter avec lui. Des ce moment sa j^^sence parut désagréable , et on se décfdiatâ frapper un grand coup. Robert avait été comraint ', par la . rëgle établie , de s'enrôler dans un corps composé de communs; l'ordre lui vint de partir dans les vingt-quatre heures pour aller auprès du prince de Condé ^ alors à Worms , et qui préparait tout pour la prochaine campagne, dont les résultats furent si malheureux ^ et où cependant ce prince acquit
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tant de gloire personnelle , car la gploire esl indépendante de la bonne ou mauvaise fortune.
La douleur de Robert fut excessive; cepen» dant^ comme il possédait un cœur aussi loyal que celui du meiUcur gentilhomme , il ne balança pas à obéir; il partit ^ et la £fimille Saint-Anselme lui reiiûiuTela à sou départ des promesses qu'on était bien décidé à ne pas tenir. Des qu'il fut éloigné ^ de DOuveUes aéductions environnent la jeune fille ; on la pousse vers le précipice^ elle résiste*^ on redouble d'efi^rts, et moitié par force^ moitié par la puissance du res»* pect et par une sorte d'égarement dont eUe ne peut repousser |e délire , elle fait une &u;te ^ elle se dégrade à ses propres yeux. Son père , en récompense de sa turpitude y obtint Un grade supérieur; son frère fut également placé dNine manière avanti.8eqse. Cq«iaairt , ^ feùait Robert ? il servait avec dbalear la cause de ceux qui le flétrissaient^ et qu'il avait embrassée avec tant de loyauté.
Une tettre anonyme^ dictée pair cêiîte basse méchanceté qui n'est satts&ite que quand le mal qu'elle fait est complet , tira Julkn Robert, de ses illusions vertueuses ; on bdi appreiftaît avec une malice infernale^ ce qui se passait , et com«
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ment son épdo«e future è!étak emièrefifient déshô>Dbrée« Ledéses^iair queliii cdusà dette âfifrébse aouvelle le eondaisit sur^^Ie^cbamp chez le prince de Goiid4, héros accompli et dont le beau ca** raotbre éclata si dijg^einieiit dès qu'il 6i{t à hitter avec le ilaalh wi^ ; là > sans tien ci^aiddtcf , et assuré d'être entetidtt dii ptilioe dès qu'il s'afdresseràit à son honneur^ Robeinitti Motitra cette missive* cniéllè et en mélké tenlp^ lui raçoiita son ht^ toire, les engagements des.Saiât-Ânselme etw vers lui ^ et ce qu'il avait feit poui^ eux . - ^ Le prince^ apvès l'avoir écouté^ Icti prit 1» main eu lui diaannavec vivacité : « Mon ami^ an ' » iioiit de Oîéu ne croyes pas que j'aie trempé » dons cette infemitl je tiens k Votre esttnife » antant qu'à celle de l'emp^r^ir d'Àllemagpe ^ » et si vous êtes rotTirier^ vous êtes Français ^ » de naissance :6t à» sentiment' : que ptuis-»jtt » faire pour vous ? — Me doniier moâ congé enf » forme ^ inonteiglieuii^ Je ne servirais plus avec » dncérité la cause que j'ai embrassée ^ et je ne » paraitrais pkia dans ses. ratngs. qu'avec le he« » soin de la trahir; je vais i^erchèf^ dans le u Nouveau^Monde une retraite où je n'enten-» » drûi jamais prononcer nm non que j'ai maân- » tenant en horreur^, n
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Son Altesse était digue dq comprendre ce qui se passait dans l'ame de ce jeuoe homme ; il ne lui 6t aucune observation^ se couvrit un instant le visage, avec ses mains , et ne sortit .de sas ré» flesdons que pour siguer un congé conçiï^dans les termejs les plus flatteurs > et qui devenait pour Robeit le meillei^* titre de noblesseï* Celuici remercia Iç prince comp^c^il 1^ devait, etpartî); bientôt après pour Coblenl;^, AotS^itot aprës son^ arrivée , il se trànspoji^ta, sans délai chez Sophie de Saint - Anselme , que l'on venait de £aiire nommer chanoinesse, afin qu'elle pût loger seule et tQuir déoèmmisnt une maison indécente ; ç'é« tait une sorte de sacrilège alors très commun. L'aspect de R(d)ert fut un coup de foudre pour Sophie; moins coupable au fond qu'elle n'était égarée^ elle.se précipita aux pieds de son amant, avoua sa faute , implora soii pardon et lui pro» posa de fuir avec lui.
« Cela nfest pas possible , lui dit'^il avec. une >i froideur apparente, je ne: ^ous estime plus n assez pour vous donner moh nom, tout mtu- » rier qu'il est , et je vooç. aime trop^ pour faire » de vous ma concubine. » /Ces cruelles paroles portèrent la mort au coeur de Sophie. « Yous u ^yez raison , lui répondit-^elle , je ne suis
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» q[u'une misérable créature dont la fréquenta» » tion avilirait un homme d'honneur; mais il y » a un moyen de me réhabiliter^ et je le tena terai. »
Robert ne donnant pas à ces paroles toute l'étendue qu'elles pouvaient avoir , crut qu'elle comptait prendre le voile^ etn'eiitplus laforcede soutenir le ton sév^e qu'il avait pris ; il songeait notéme à se retirer , lorsque Henri de Saint- Anselme entra chez sa sœur : il demeura étran« gement surpris de la présence de Julien^ et marchant à lui la tête haute ^ il lui demanda ce qu'il venait faire dans cette maison. La réponse^ fut du re ; elle échappa involontairement à Robert , et mortifia son ancien ami , qui lui en demanda raison, «c Je ne suis pas noble , répliqua Robert » avec une amëre froideur. -^Âussi ètes-vous un » lâche'y dit Henri qui né sut pas se contenir. »
— » Pas plus que le voleur de la fortune d'un n ami ! pas plus que le Mercul^e de i^ so&ur! » ,,-
De semblables paroles rendaieoX iÂdispensable la mort de l'un où de l'autre , et Soiphie tenta vai» nement.de rapprocher deux adversaires désormais irréconciliables. Cependant, le croira-t-on? Henri osa dire encore : « Je sais qve je me. dé« » grade en me mesurant avec un. paysan , maisr
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n dti0sé-*je devenir atum vil que lui ^ je ne siap^ )r porterai pa« des OHtragfis. p
Soj^ie essaya vainement de les retenir ; a Eh » J^ien 1 leur dit-eUe ^ puisque vous persistez à » descendre ^ je serai dans la rue avant vou». » A ce9 mots^ elle courut à la fenêtre de sa chanta bre y Couvrit | et se précipita ; l'étage d'où elle fx>niba é^âôt âetré , elle se briba sur le pavé ^ saus cependant mourir sur le coup. Cet affrems incident suspendit la foreur de Julien et de Ro« bert^ ils la continrent pour voler au secours; de cette infortunée, qui passa deux nuits et dec» jours dans des douleurs atroces^ avant cpié d« terminer sa misérable existence. Mais après e» mort, et malgré les serments solennels que suit son lit de douleur die avait arrachés i son frëre et à son amant , ceux-Kx ne purent retenir pluS' long^-^emps la rage qui les dévorait^ ils cou«« rurent au combat; le fer de* Julien perça le cœur de Henri > û le vît tomber^ « Sainte An* ^ sdme^ idfdSffr^il^ ta soete est vengée, mais je n ne dois pas rester sans punition; elle a voulu n mourir pour me prouver son repentir , et moi » je dois la suivre, n Alors 11 courut ^ers k Rhin y et sans que les témoins de ce duel pussent Ven empériier , il se noya donske eaux du fleuve.
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CSetteépouvantable catastrophe répandit pen-* dant quelques jours une sorte de stupeur sur toute la ville y ou ne r^etta pas les Saint**An*» sdime , et ceux-là même qui les avaient engagés à mépriser Julien , furent les premiers à blâmer leur conduite indélica(te envers ce jeune homme > digne d'un meilleur sort. Je ressentis vivement tout'ce que ce malheur avait d'affreux ; mais je ne pouvais guèire porter ma sensibilité, sur de» personnes qui m'étaient entièrement étrangères^ au moment où moi-même j'allais être frappé du plus rude coup : mon oncle , mon second p^^ le guide de ma jeunesse y m'allait être enlevé $ son grand àge^ les malheurs delà France^ les chagrins de Fexil, tout se réunit pour abc^er sa carriëre^ que peat«4tre, et grâce à l'excellence de sa constitution ^ ii aurait poussée ptus* loin \ je le voyais décliner repidemeut y es il ne tarda pas à reconnaître lui-même que ses farces l'a*» batidonnaîent.
« Mon ami ^ me dit-il y je touche au tame de y» mon aistence , je Ija finirais avec désespoir si n je vous savais^ dans ta pauvreté ; mais grâce i y> Dieu , vous n'^en éte^pas^ réduit li ; outre ^nos » propriétés en France y quie vous ne manquerez » pas de retrouver lorsque la révolution sera
» finie ^ vous posséderez les ving;t mille livres » de rente que jem'étais faites en Angleterre, et » que je vous donne ainsi que tous mes autres » biens : aimez votre Dieu , votre roi et votre » payS;* je crois que c'est en cela que consistent » tous les devoirs d'un honnête homme. »
Ce respectable vieillard continua presque jusqu'à sa derniëre heure à me donner les plus sages avis, je les reçus avec le vif désir de m'y conformer , mais pénétré en même temps uue douleur amëre de notre séparation inévitable et prochaine; il expira sans souffrir, et fut dans un meilleur monde chercher les récompenses dues à la vertu. MoksiEUA eut la boi^ de me faire complimenter sur cette perte par le comte d'Avaray, il me fit prier en même temps de visitpï^jes papiers de mon oncle , afin de voir s'il n'y eu aurait pas quelques-uns qui le concernassent ',
j!eùgageai son envoyé à>-prêndre avec moi ce soin, et tout ce que nous trouvâmes d'impottaut
fot mis à part, scbUé de mdn cachet et remis au comte d'Avaray, pour qu'il le portât à son Altesse Royale. Mon oncle ^ à ses derniers mo* ments , avait brûlé lui-même les pièces qui re« gardaient la reine, et les titres en vertu desquels il agissait en son nom à Goblentz.
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Demeuré seul , et maître de mes actions , je ne craindrai pas de dire que je me sentis vivement porté à séparer ma cause de celle de l'émigration ; ma conscience n'était pas tran» quille, je me reprochais sans cesse d'avoir abandonné le roi y je sentais que le devoir d'un sujet fidële était de combattre pour sa personne sacrée^ mais auprès de lui , et qu'en définitive les périls à courir dans l'étranger étaient moindres que ceux réservés en France y aux véritables amis de la royauté. J'étais dans ces dispositions^ lors» que les journaux nous annoncèrent l'attentât du 20 juin I79^> et le danger auquel avaient été exposés le roi et la reine.
Je pris aussitôt la résolution de revenir à Paris ^ et bientôt je partis , mais en secret, car on m'aurait maltraité parce que je voulais être fidèle. J'usai de plusieurs moyens détournés pour quitter Coblentz et rentrer dans le royaume. Mon embarras n'était pas médiocre : je devais être considéré en France comme émigré et puni comme tel ; la Providence vint à mon secours. Un jeune homme de Nîmes, que je rencontrai gnr la route , et qui avait mon âge et à. peu près mon signalement, consentit à me vendre ses papiers, qui ne loi étaient plus nécessaires, puis»
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qu'il s'établirait à Lunéville^ où nous nous arrêtâmes. Ainsi muni de titres civiques, je m'acheminai vers Paris ^ où j'anîvai sans malencontre Vers le milieu de juillet.
Je trouvai cette malheureuse ville dans les convulsions de la plus afiîreuse anarchie ; Pétion en était le maire ^ et ne l'était que pour la désorganiser ; la royauté devenait insu|^portable aax factieux » ils ne voulaient plus la souffrir y et pour l'abattre ils se préparaient à l'attaquer à forte ouverte; déjà des bandes de brigands dé» signés sous le n<nn de Marseillais y et qui appartenaient à toutes les parties du monde, affluaient dans la capitale, elles étaient soudoyées par les jacobins et dirigées principalement par Camille Desmoulins, Fabre d'Ëglantine, Saintr-Hurugue, Marat, Saint-Just, le général Santerre et autres misérables qui étaient alors en possession du pouvoir.
Mon premier soin en arrivant à Paris , fut de me présenter aux Tuileries, où je rencontrai le comte de Goyon , officier aux gardes , que je conaaissais beaucoup ; il n'était pas du nombre des fuyards, aussi s'était-il signalé au w juin, en défendant aux.Tuileries Ja femille Royale. C'était alors un élégant petit*maitre , fort instruit ,
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calinei irmd et préludant déjà à ce qa'il derien» drait plus tard ; il vint à moi et me demanda d'où je sortais ^ je le lui dis , et lui témoignai mou désir de parler à la reine ; il me conduisit à travers les salles , et je. parvins > grâce à lui , jusqu'à madame Campan; cette dame ne se rappeb pas ma figure^ ou du moins, affecta de ne pas me reconnaître j je fus enfin oUigé de dire mon pom avant qu'elle m'aocueillit comme je devais Fétne.
Contrainte alors d'aller prendre les ordres de la reine , elle ne tarda pas à revenir me dire que Marie -^Antoinette consentait à me. rece^ voir ; je la suivis le cœur rempli d'émotions pénibles^ et quand je parus devant cette prin*cesse , quand je me précipitai à ses pieds , des larmes inondjiient ma figure; la sienne était singulièrement flétrie y on reconnaissait sans peine combien elle avait sonfiEort et combien elle soui^ait encore, m Vous voilà > me dit-elle ^ » eh \ que vene^-^-vous faire à Paris, malheureux tt jeune homme? que ne r<»tiea vous avec votre » oncle? je voua plains d'être rentivé. — Mon »> ondiey lui disnje, madame > a cessé de vivre; » sans ce malheur , peutréire je |ie me serais » pas séparé de lui ^ mais apr^ sa perte, je me
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» sois souvenu que mon devoir me rappelait
» ici , où je devais me cpnsacrer à la défense
» du roi et à la v6tre. »
Mon. dévouement et la franchise avec laq[uelle je m'exprimais parurent lui fieiire pbisir y. mais
elle me montr^ un profond chagrin de la mort de mon parent , elle regretta un homme dont le zële était extrême et qui n'avait jamais dévié dans la fsiveur ni dans la disgrâce ; puis ensuite elle me questionna sur ce qui se fei*» sait à Coblentz , sur Monsieca en particulier , sur son attitude publique ; et comme je lui dis qu'il représentait d'une manière digne de sa naissance» « Oui y répliqua la reine ^ avec uae » sorte d'amertume^ il s'essaie à faire le roi. » Je compris par ces paroles que la défiance n'était pasiéteinte dans ce cœur royal contre son beau^frere ^ la reine poursuivit :
(( Toute notre ressource est maintenant dans » l'émigration ; et combien peutr-ètre nousfera-^ w t-on payer cher notTe délivrance^ je frémis )) quandje songe auiç exigeances que nous au- » rons à contenter. » Elle -continua à m'interroger y ôllè n'oublia ni madame de Balbi y ni madame de Polastron y et fat peu contente de ce que je lui appris de k manière dont on àï^
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lapidait les fonds qui auraient dû être employés mieux; dlle ne me dissimula pasqu^elle n'a«* vait qu'une bien faible e^érance que la ^eere pût être d'un résultat avantageux* Je pensais ainsi qu'elle ^ et je n'osais pas le «lui dire, il m'eut été alfeeuz tie lui enlever sa dernière U» iusion ; elle me conseilla de ne point me mettre en avant, et d'user d'une extrême prudence. ce C'est par égoïsmerque je parle ainsi , ajouta* M t-«elle avec une bienveilbnce dont je sentis » tout le prix , le nombre de nos serviteurs 6^ » dëles est si petit y que je ne veux pas qu'il M diminue. >» Elle me dit ensuite de lui laisser mon adresse, qu'eUe réunisait à celles des personnes sur qui elle pouvait compter en cas de besoin, et je me retirai, bien résolu de ne pas reculera l'heure du péril.
Le lendemain matin, on m'annonça la visite de M. de Bertrand-Molleville : je le connaissais peu, je ne l'avais jamais rencontré que dans le< monde où, malgré sa présomption , il ne jouait alors qu'un rôle secondaire. Devenu ministre de la marine en oc^bre 179 1 5 il fut obligé de se retirer dans le mois de mars 179^2; mais il ne piardit pas la confiance du roi, qui la lui conserva' au con» traire tout entière , et le chargea de.sa. police
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secrfate. M. de MoUeville, en entrant diez moi, et après les premiers oompliments , qu'il abrégea beaucoup y se mit à m'interroger stir moa Toyage à Goblentz, du ton qu'il aurait mis vis-À^vis ^d'un oonpable *amené devant lui; eeei me parut non moins inicon^p^nant que ri* ^licule^ etjele.lui dis sans.feiçon.
Mon propos un peu brusquele fitdescendrede ^son iUusion de supériorité sociale^ surtout quand j'ajoutai que je ne lui connaissais aucun droit d'agir ainsi à mon égard , et qiie s'il voulait me montrer un ordre du rm ^ je verrais alors ce j'aurais à faire. Le pauvre homme n'en avait pas; il s'était nîis dans la cervelle qu'il m'impose» rait beaucoup en m'abordant ainsi ^ et^que je tomberais foudroyé en face de tant de majesté. Trompé dans son calcul, il essaya de me £sûre des «Kcuses^ je les reçus bien, et à mon tour lui demandai ce qû'tl me voulait et quel motif me procurait Thonneur de sa visite.
J'en sus. alors la cause : il voulait savoir si j'aviais piiis part aux intrigues de la double cour de Goblentz , et jusqu'à quel point il lui serait) facile de détruire dans l'esprit de Leurs Altesses Royales , miassieurs de Galonné et le baron de Breteuil. Ce bon monsieur de
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MoUeviUe s'était mis en tète de ^uverner tcms les Bourbons ; mais en sa qualité d'esprit faible^ tout le monde lui faisait peur ^ cependant son ambition était tellement extravagante , qu'à la veille de la cbute totale delà monarchie y il son». geait à en régenter les che£s. Je devinai son pro- . jet : voulant le tourmenter quelque peu, je ine. divertis à lui représenter le baron de Breteuil tout-puissant auprès de Monsiettr , et l'es^t^on*; trôleur général dés finances jouissant d'un poii^ voir non moins étendu sur le comte d'Artois.
Ceci déplut souverainement à monsieur de MoUeviUe , plus encore lorsque j'eus ajouté que j'avais entendu dire que les princes ne l'aimaient guëre. ce Cependant , me dit-il y je » les instruis de tout ce qui se passe ici. » Cet aveu imprudent me donna la mesure de ces fastueuses fidélités y qui n'étaient, pour la plupart que des voiles brillants y dont ceux qui s'en paraient , recouvraient leur ambition personneUe. Il m'avoua ensuite que la reine me voulait du bien y et m'offrit sa protection auprès d'eUe.
« Grand merci , lai dis-je y mais je ne prends » mes protecteurs que dans la famille Royale y » et ailleurs je ne demande des services qu'à
a44 MÉMOIRES
n mes amis« lè Là 'ûnk notre cônTersation : If. de MoUeville me quitta tout désappointé et certainement trës peu disposé à-m'étre utile ; quant à moi , qui commençais à réfléchir sé« rieusement, je demeurai convaincu que la couronne était perdue , puisqu'elle n'avait plus que de pareils conseillers. Lamatson de Boafw bon n'a pas été heureuse depuis 1^80, dans le choix qu'elle a fait des hommes appelés à l'honneur ^dé sa-confiance.
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CHAPITRE xxxvr
le revois Robespierre. -?* Firopos effrayant. *- Aneedole sur Yadier»
— Je letrouYe Casimir de Puymaurin . — » Rebool. — > Cambon. — Le général Despèrrières.— Le garde-du-corps Paris.— Dinerchci Robespierre. — Condorcet.— « Barbaroax. — Hérault de Scchèllest
— CouthoD. — Ingrand. — Lettre de Fiorry. — • Propos df table. -— Mot de Marat. — Ma conversation avec Cbénier. -— J'instniis la reine du complot que Ton prépare. «— Ce qu'elle m* répQQ^, ^«. M« M«ndf^ — n IXétails. de nioKm entreme. «* Opjnioo <ie^ M. Mandat sur I9 rou
h ne tardai pa9 àreoonnoitre autour 4^ mol tous les symptômes d'une désorganisation corn* plète. Petion, qui avait été suspendu de ses fonctions de maire ^ à cause des événements dit 20 juin ^ Petion fut remis en activité par la vo» lonté expresse du peuple. L'assemblée l^slative ne comptait^ pour ainsi dire dans son sein , que des ennemis de la famille Royale , et supportait a regret le joug de la royauté ; elle avait apporté avec elle une propension républicaine qui éclatait dans tous ses actes. J'étais profondément affligé de cette disposition ; mais je comprenais eu
a^G MÉMOIRES
même temps ^impossibilité de les arrêter. Les royalistes n'avaient pas cessé démarcher defeutes en fautes ; leur jactance^ leur folle présomption , leur manie d'exaspérer par des coups d'épingle ceux qu'il aurait fallu rallia: à la bonne cause , leur fuite intempestive hors du royaume , les menaces que de loin ils ne cessaient de proférer contre les rebelles, et leur Volonté bien connue de ramener la monarchie au despotisme primi» trf, avalent poussé à bout des gens qui avaient tout à craindre d'une contre-yévolution.
J'hésitai d'abord si je verrais Robespierre, dont les opinions de plus en plus prononcées , dépassaient dfes lors l'exagération , s'il est permis de s'exprîmett ainsi. Méanmôins , après de mûres, réflexions ^ ^t dans la cîrainte que les troubles ne parvinssent à un èxcës que je n'osais prévoir, mais qui fut au-delà de ce que mon imagination avait redouté >: je pedsai que j'au» rafa tort dé me priver de l'appui que je trouverais peut-être dans . son amitié ; je me rendis donc chez lui à> Ffarare où je savais qu'il était seul. On ne me fit pas attendre , car il logeait dans la inème maison d'où il ne sortit que pour aller à l'échafaïkl, et une simplicité extrême ' l'environnait lors même qu'il tenait dans sa main
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le gfouvernemént de k Frâïice* Il étadt six heures du matin ^, et déjà il travaillait^ quoique, made» moisdle Duplay fftt encore dans sa chambre \ il me^ reaomiat^ se lèTâ avec enifxreMeatent,' et n^naat à mcii : ' ;■ - •
M Vûu^ ^i^vettea^è) propos;. ma <lî|><â, enooie- » ^pieiques jours y et votre détire élevait eotre )) 'VOUS et là France (Une èanrière ^éteraeliei. y» -«—Maïs, lui répondis*^ 'eitria»£| .vousou^ )» bliex que j'étais pà* province ^r-.ei pas .uae^ . M eneore que je èache^ n'a ét&juûse hora la % • loi^ ' -^ En ppovsnfce l oui;i^ voni. aveÂ (raison \ » soutenffiz> à tous qlie<voas veifieak ^e l'inténeur ^ . 1» même à fceax>:cpii semisixtlc: noiièuz iufisr- I» mes r aependaat'^.GOBfie2>-ntoi.oB'qaè rvous . 9» avetvu^te^^Foaftit^ ce que Pion préparée; )^ je * ne vottâ demanderai pas leurs è^ranoe&> H je suis Gonyaineu qu'ik les portent bien fi loin^ miis, mofUeu! noils-lesidéjo^^ieDons; A as appireddrbnt h leurs dépiens ce qu^estunOi^ n ' nutidii qudttd -eUe se réveSie- » : > J« Hè^ M tûfii -t^ieia de tout ce qui laigitaïld'é** migthlâtiti'; je la 1«i^|ie%iii^ sdos des couleurs j'osse dii% vérlttikl^. et Ily adfeins'yQtrén^it, >v )ftie' répliq0a<^t<^il^ îqudque «those^dë siposi^ W tif^ qu-ctf ùe peut- en douter] kè gens i que
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» nous avoQS' eûvoyéa nous ont menti dans uir » éena / comme les royalistes nous mentent dans I) un autre ; je vois par&itement leurs préten» » . tioos y et teoii me porteà aKÛre que leurs ex- >i travagances ; leurs dilapidations , les £olie& » rtqu'its se permettront s'ils mutent le pied sur » le territoire^ nous serviront mieux enoore <{ae M les troupes que nous pourrions leur opposer; » ce isont dès gens perdus ; le seul parti raison- » ■ nable quJUis. auraient à prendre serait de se ft^ soumettre-^ la nécessité; dans ce cas^ oaau- » rait pitié d^eux , on ne leiur refuserait pas du N » pain , et (juelque chose dp plus ; car , enGn , n nn sacrifice tt'e$t:<MBavaibt9geux que loi!i^4i'il M 'est in.utU^e^> et i dans cettei occurrence:^ si Ton » pcmvoit compter surléur bon eeas, ou ner reapi »» /g;rettèrait rien pour les contenter laidement, n A la suite de ce propos il m^ {«^it la main^ et me regardant entre leè déimfec yeux âviOf^ ^p^^pressk>ii'de'£êroekéqui;me %:ft:!éi|âr.>ft Ècoittez » à présent ce qtiî vôu» conc^erne ;. vous; mar*- M chez ^ et! vous marcherez plus certaipeuBi^nt n ehûoresnr des diarbop ardents ; soyc^itT^an- A '' quille > pointi • criailleur y ^pojint cabalqur ; ne )i vous lalncea |>as dans; de^. conspirations que si{ueus disftipeirons en faisafit tomber^ s'il le
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vi feut^ des milliers de tètes ; le salut de la chose » publique passe avant tout. Je puis vous » soutenir, et j'en ai bonne envie; un mot, un » geste , un acte imprudent arrêteraient Tefifet » de ma bonne volonté ; je connais vos accpin* » tances avec le château; renoncez-y, elles » vous mèneraient à la mort. »
J'ouvrais la bouche pour lui répondre, il me eoupa la parole, u Vous êtes averti , me dit-^il , » ainsi vous ne pourrez accuser que votre mau» yi vaise étoile, si vous périssez comme tant d'au- » très périront. ^^- En sommes*nous donc là, » m'écriai-je ! — Gui , là précisément j une ré- » volutioo ne se fait pas avec des politesses : » d'ailleurs, pour nous défendre contre ce qu'on >Y pous prépare de l'autre côté du Rhin , il &ut >) que nous poussions les choses si loin , que » toute la nation soit compromise à notre exem» M pie ; l'esprit public a &it d'immenses progrès » depuis votre départ. J'ai besoin de travailler, » je vous renvoie sans &çon ; venez demain dî« » faer avec moi ; où logez-vous ? — Dans la mai- » son de ma famille. — Vous avez tort ; louez la » ou vendez la , et sans perdre de temps, puis » cherchez un appartement modeste autour de » mon quartier ; je ne serai pas fîâché de vous
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» avoir sous le canon de ma surveillance. » Après ces derniers mots ^ je me retirai y bien persuadé que Robespierre ^ au milieu de sa rage £ginatique y avait de bonnes inspirations. Je pose en Bsiit à ce sujet y que parmi tous le» scélérats qui. ont répandu tant de sang en 1792, 1793 et 1794 9 il n'en est pas. uii seul qui n'ait rendu d'importaots services et sauvé quelques - uns de ses amis. J'en cil;erâi pour exemple un £ait que je tiens de M. Pagès^ magis" trat distingué autant que publiciste halHle. Le féroce Yadier était venu dans le département deTArriège, pour y poursuivre 'lés prétrea et les émigrés ; il ne cessa* de leur fiadce nme chasse sévère. Ses courses l'amenèrent dans k maison de Tabbé Pages y respectable ecclésiastique ^ et qui avait élé lié avec lui j ce prêtre surpris à l'improviste , ne peut s'évader , il monte ' au grenier et se blottit dans un côffire immense. Yadier après avoir parcouru toute la maison pénètre dans le grenier y va lui-^méme droit au coffre, soulève le couvercle j il aperçoit M. Pages , laisse ' retomber lourdement la planche. « n n'y a rien ici y dil>-il y sortons » '; et il emmena sa troupe avec lui : certainement il avait vu l'homme caché j mais un sentiment de
o'UN PAIR DE FRANCE. 35 1
pudeur dont il ne put se défendre y le détourna d'airèter lui-même Fun de ses amis.
Persuadé que Robespierre ne m^abandon»
nôrait pas y je me conformai extérieurement à
toutes ses recommandations ; je mis mon hôtel
à louer ou à vendre, et je fus assez heureux
pour m'en défaire à un prix avantageux. Le
i^r août suivant, je me séquestrai de toute
société qui eut pu me compromettre, me ré^
servant pour le service spécial du roi ou de la
reine, s'ils me faisaient Fhonneur de réclamer
ma coopération à leur défense : ce fut le seul
cas où je me promis de désobtir complètement
à celui dont , selon toute apparence , ma vie
allait dépendre.* Vers cette époquey jç rencontrai
chez un des restaurateurs du Palais-Royal , un
ancien camarade de ma jeunesse , Casimir de
Pu^maurin , alors à Paris pour afiisiires de fa-
mille. JXous nous embrassâmes avec efiEusion, je
pris place à côté .de lui , et de deux autres per«
sonnages qui m'étaîait étrangers ; l'un se nom-
maitM. Reboul , originaire de Pézenas ; il avait
de l'esprit , des connaissances profondes en
chimie , mais déjà une eixagération de principes
qui ne fit que s'accroître. Membre alors de l'as«>
semblé légidative , il avait à plusieurs reprises
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attaqué le ministère à la fin de 179 1, et au com^ mencement de 179a il s^opposa à- ce que les pré» très réfeactaires fussent déportés à la Guyane. On lui donna plus tard, et en 1798^ la charge d'organiser la république romaine. Il était homme d'honneur^ et cependant la fetalité le lança contre ses intentions secrètes dans une route qu'en suivant son penchant il n'aurait pas prise. Lese- Gond était Cambon y l'un des votants de la mort du roi, qui devint peu aprës ministre des finances^ tous les deux, malgré la divergence de leurs opinions pcditiques étaient liés avec Puymaurin qui, ferme dans ses idées, avait cependant cette facilité de caractère, cetabandon et cette tolérance de fait, propres à le rendre, toujours cher à ceux même qui combattent le fanatisme de ses propos. Cambon ne se montrait pas encore ce qu'il fut depuis ; il avait cependant beaucoup parlé à l'assemblée législative , il se mêlait de finances. Il nous conta force febles; je crus qu'il exagérait, et c'était moi qui me trompais. « Nous trouve- » rons, nous dit-il, de grandes ressources dans la » boui^e de tout le monde,et comme nous pren- » drons à tous, nul ne se plaindra. ». C'était là raisonner à la Terray ouàla Yil... Ce propos nous fit rire j je quittai ces messieurs en
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promettant à Casimir de Pnymaurin y qui Iqg^k alors raede Cléry , de le revoir. « Ce sera pour » peu àé temps, me dit-il , Paris n'est plus une » ville habitable , on est mieux dans les provin- » ces , quoique l'on y soit assez mal. — Eh ! où » est-on bien , lui repartis- je ? croyez - vous » que ce soit chez l'étranger? détrompez-vous ; » la vie de l'émigration est affreuse, elle se passe » à soufirir les plus rudes privations et à V maudire la patrie. »
Ce jour-là devait être pour moi celui des reconnaissance* Je me trouvai fece à face, au milieu du Palais-Rdyal , avec un jeune homme plein d'esprit , de vivacité , de courage et d'irréflexion. Fils d'un aùcien médecin du roi, Poissonnier-Desperriëres , avait pris la carrière des armes , et comme la nature, en lui donnant une bravoure brillante , l'avait destiné à être habile tacticien , il était appelé à de hautes destinées. Sa tète en ordonna autrement , et parvenu au grade de maréchal-de-camp , il n'a pu pousser plus loin sa fortune. H était, en 179a , beau garçon , fort couru des dames , et il venait le -20 juin précédent, de se signaler au château par un acte de dévouement, digne d'être cité : il était entré avec les assassins, et
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s'étant emparé de la personne de monseign^ir le Dauphin , l'avait préservé de la foreur de la populace. Desperrières , que j'avais vu autrefois avant mon émigration ^ me raconta avec un orgueil bien légitime son action généreuse \ il en était fier connue il devait l'être , et son œil se remplit de larmes pendant qu'il nous peignait les horreurs de cette af&euse journée.
i< Parbleu ^ me dit-il y nous ne nous sépa» » rerons pas sans boire un coup ensemble. £n« » trons au prochain café ^ nous porterons une » santé au roi y et nous ferons avaler potre » épée à celui qui ne nous en fera pas raison'! » — Ce serait 9 lui dis-je^un acte de folie auquel » je ne me prêterai pas ; un coup d'épée donné » ainsi , loin de servir à Louis XYI^ ne ferait » que lui nuire beaucoup \ il y a de meilleurs » moyens pour prouver à cette auguste famille » l'amour que nous lui vouons. — Vous avez » raison , Monsieur , me dit alors la personne » qui accompagnait Desperrières y et que j'ai M oublié de signaler, il ne faut rien £dre de » nuisible au roi tant qu'on peut espérer de le » défendre utilement. — Allons , Pftris, répliqua » Despçrriëres , toi aussi tu fais le plongeon, » je t'ai connu plus brave. — Dieu veuille que
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» toi et moi ne soyons pas mis à quelque rude » épreuve qui puisse prouver quel est celui I) de BOUS deux qui craiut le moins la mort »
Tandis que cet individu parlait, je le regàr* dais avec ^^ttemion. Sa haute taille , ses formes athlétiques, une sorte de résolution grave et de taciturnité impérieuse, et surtout la fixitéde ses yeux le rendaient très remarquable; il avait cette expression de figure qui appartient principale» ment aux hommes extraordinaires ; son sourire était mélancolique et son regard singulièrement expressif. Je n'eus qu'à le voir une seule fois pour l'apprécier. Il n'y avait rien en lui de cette p hysionomie franche et riante de Despariëres; mais lorsqu'on l'avait vu , lorsque l'on avait causé avec lui , son portrait restait gravé dans la mémoire , et on ne l'oubliait plus.
M. Paris avait été garde-du-corps ^ c'est lui qpû frappa d'un coup de sabre^le 20 janvier 1 798, le député régicide Lepelletier-Saint^Fargeau. Il se montra bien moins énergique dans la demiquerelle ;qu'il eut.avelp le bouiUautDesperrières, etconserva un calme que j'admirais. Chacun des deux amis avait sa manière différente d'aimer le roi et de vouloir le lui prouver. Enfin nous l'emportâmes M. Paris et moi , et nous contrai-
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gnimes Desperriëres à se tenir tranquilles pen« dant que nous vidâmes notre bowl de punch , liqueur qui commençait à devenir à la mode. J'ai depuis rencontré cinq ou six fois M. Paris, et toujours je l'abordai avec plaisir ; je le vis le matin même de son action désespérée , et je rapporterai quand il en sera temps la conver« sation que nous eûmes ensemble.
Je ne manquai pas le lendemain de me rendre à l'invitation de Robespierre ; il nous donna i dîner non chez lui , mais au Palais-Royal , Suivant l'usage de l'époque ; nous étions douze convives, y compris l'Âmphitrion. J'avais a ma droite Caritat , ex-marquis de Condorcet y philosophe de la première volée et alors républi» cain furieux ; il faisait comme tous ceux que l'on enlève à leur rôle véritable ^ il se jetait dans une exagération qui faisait pitié. Homme bien né, aimable et de bonne compagnie, savant estimable , ce n'était pas à lui qu'il convenait de prendre part à tous les exces'^de la révolution. H y a des écrivains qui le défendent encore , parce qu'ils sont sons Fin» fluence de la passion du moment , mais plas nous nous éloignerons de ces temps où s'agita l'esprit de parti , et plus on jugera impartiale»
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meDt ceux qui comme lui sortirent dés bornes de la modération. Je ne connais aucun cas ^ aucune circonstance qui permette à la sagesse individuelle de répandre le sang ; et pour que nous puissions sans crime disposer de la vie d'un de nos semblables , il faut que cela nous soit or*donné par la loi d'une manière bien positive. Condorcet me parut un insensé^ qui jouait avec une arme dont il ne tarderait pas à être atteint. Barbaroux était & ma gauche ; c'était la représentation vivante de l'Apollon du Belvédère : on trouverait difficilement sur un plus beau corps une plus superbe figure^ elle était animée encore par un enthousiasme dont le fanatisme n'était point sans vertu. Barbaroux suivit une mauvaise voie, mais du moins il n'y marcha que par erreur , il croyait bien faire ; il y avait des républicains de bonne foi y des jacobins qui se trompaient : Barbaroux était du nombre. Ses fautes ou ses crimes, conmie on voudra les appeler ,^ furent le firuit d'une erreur ; il s'imagina que la royauté était incompatible avec le bonheur de la France , et il agit en conséquence ^e cette fausse manière de voir.
Le quatrième convive était Hérault de Séchelles, membre de la haute magistrature ; avant
Tome ii
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la révolution y avocat du roi au Châtelet et neveu de madame de Polignac ; la haine que ceux de sa robe portaient à la cour^ avait étouffe en lui les préjugés de son rang et les affections de &mille ; jeune et beau y d'une figure douce et gracieuse ^ distingué par l'urbanité de ses manières , déjà instruit quoiqu'il lui restât beaucoup à apprendre , il comptait parmi les plus furieux ; et ses propos atroces me faisaient frémir. Je remarquai que les siens et ceux de Condorcet étaient hors de toute comparaison avec ceux des autres membres de l'assemblée législative qui assistaient à ce dîner.
Gouthop , le féroce Couthon , cet homme de sang y dont je ne puis écrire le nom sans éprou* ver un frémissement involontaire y était aussi avec nous ; sa figure ignoble , son rire sardonique y la grossièreté de ses formes et de son langage y inspiraient un dégoût que ne contri* buait pas à faire cesser la présence de Marat y son voisin de table et son émule en fureurs sangui» naires ; tous deux étaient nés pour le crime ^ et tous deux ont depuis accompli leur d^tinée. Je ne me rappelle qu'avec répugnance leur figure , leur mise et leurs propos^ ils exhalaient tous deux une odeur fétide qui leur était propre^
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'et qui faisant soulever le cœur , semblait être on avertissement donné par la nature ^ pour que Ton eût à se g^arder de ces deux monstres. Camille Desmouljins , Fabre d'Eglantine , Marie Joseph Chéaier^ Danton et le citoyen l9grand, complétaient la table. Ce dernier non moins cruel que ses collègues les con^* ventionnels^ se souilla d'actes sanguinaires dan^ les diverses missions qu'il remplit ; et , pour le peindre d'un seul trait, il déplora l'infortune de Carrier lors du jugement de ce monstre , dont il soutenait que les intentions avaient été excellent tes. Cest à son sujet que Piorry , autre misérable de l'époque^ écrivait à la société populaire du dé» partement de la Vienne : « Vous avez paru dé-
» sirer dans votre sein un bon b de repré-
I) sentant , qui n'ait jamais dévié des principes^ p un véritable montagnai:d^ vous posséderez » le citoyen Ingrand par mi vous^ songez, braves a sans-culottes y qu'avec le patriote Ingrand I) vous pouvez tout faire , tout obtenir , tout >) casser, tout juger, tout déporter , tout guil« » lotiner, tout régénérer. » On peut croire combien j'étais déplacé en pareille compagnie ; je jurai bien que l'on ne m'y reprendrait plus, dussé*je , en m'en éloignant, appeler leur ven-
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geance sur moi ; cependant , je dois dire que , même à la veille du lo août^ ces hommes de sang n'avaient pas encore ce délire furieux que plus tard ils manifestèrent avec tant de véhémence; on pouvait à cette époque les supporter pendant quelques heures y mais c'était tout. H ne fut question pendant le repas que des mesures à prendre pour parvenir au renversement de la royauté. La conspiration était publique; on ne s'en gênait pas.
« Il n'est pas temps encore , dit Fabre » d'Eglantine; nos Marseillais ne sont pas » tous arrivés ; ceux qui sont déjà ici veulent » attendre que leurs camarades soient venus. » Capet ( c'était la première fois que j'entendais » donner ce nom au roi de France ) serait en » mesure de nous repousser. Ses Suisses, ses » chevaliers du poignard , avec une portion de » la garde nationale , marcheraient à son appel. » Le balaiement patriotique aura lieu un peu )) plus tard. — Que fait SiUery ? demanda Hé» » rault de Séchelles. — Il s'est logé au faubourg » Antoine, lui répondit-on, pour diriger les » masses de cegrandquartier. Laclos lui donnera » un coup demain au besoin. — Âh ça! Mes« H sieurs, interrompit Marat en rugissant, rappe»
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») lez- vous tous qu'il faut casser force œufs pour » feire une bonne omelette. — Ou plutôt pour » qu'elle soit de taille à contenter un immense » appétit, fit observer Couthon. —Le mien, re« » prit Marat, ne sera pas satisfait que trois cent )i mille têtes ne soient tombées, surtout celles du » dernigr iioble et du dernier prêtre ; en excep» » tant la vôtre , toutefois , M. de Condorcet j la » votre monsieur de Séchelles. — Et la micnnei, » lui cria Robespierre, je ne vous Faban» » donnerai pas. — r- Nobles , noblions , gentils- » hommes , gentillâtres , répliqua Marat , en » écumant , vous y passerez tous. — Âmen , n dit Couthon , en lui feisant la révérence ; tandis qu'une nuance d'embarras, fruit d'une réfles;ion rapide éclata simultanément sur les fronts de Condorcet et d'Hérault de Séchelles. Je me retirai avec Joseph Chénier. « Marat » est un énergumène, me dit-il. — Il est re- » pliquai-je , ce que devient un homme dont » le fanatisme s'exalte ^ ce que nous pourrions » être vous et moi ayant peu. — Je réponds » de ma personne et je prends à l'avance l'en- » gagement de ne me laisser entraîner dans » aucune exagération. — Je le désire mon ami, » lui dis-je , mais je ne l'espère pas j vous êtes
06^ MÉMOiaES
» maintenant révolté dés borîléurs qu'a vomies n ce méchant homme > et cependant vous le » suivrez de loin dans le sentier qu'il a tracé.» Cbénier se récria plus que jamais contre ma prédiction, me jura qu'il était tt*op philosophe pour se laisser entraîner à des excès qu'il détesterait.— « Avant d'être Platon, lui répartis-je , vous serez Marins. « Cest horrible^ d'avoir » de moi cette opinion. — Soit, grondez-m^en, » mais prenez garde de la justifier. » Nous nous séparâmes ensuite^ je voulais dès le lendemain me rendre au château des Tuileries , pour communiquer à la reine ce cjue j'avais entendu au dîner de Robespierre. J'y allai aussitôt que je crus pouvoir être7admîs , et ce fut encore madame Campan qui fut mon introductrice. Lia reine ne m'attendait pas , elle débuta par me dire que j'avais tort de mô compromettre en venant au château sans y être mandé.
Ht Madame , lui répondis-je , il est dés cir* )) constances qui ne me permettent pas de de- » meurer tranquille , un grand péril vous » menace et je me serais imputé à crime mon » inaction.» Je lui dévoilai ensuite lès complots dès f évolutionnaires ; elle ù'én parut pas excessivement effrayée , 3oit que la permanence
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du daBger Ty eiit accoutumée , soit qu^elle le fut également aux terreurs exagérées de seâ serviteurs ; elle me répliqua , que tout ce qu« Ton pourrait feire n'arrêterait pas l'impétuo-' site du torrent ^ puisqu'on ne lui opposait pas la seule digue qui le pût arrêter. « Laquelle , » Madame? osai-je lui demander. — La force, » me répondit>*ellei, avec tant d'énergie et avec » des yeux si étincelants ^ que je fus enthou^i » siasmé ^ la force, monsieur ; et tout à «oup n éHe baissa la voix pour achever d'un ton mé* » lancolique , et je ne trouve autour de moi » que^la feiblesse. »
Fâchée d'avoir laissé échappeir ce dernier
propos, elle me congédia en ajoutant : « Allez
» voir monsieur Mandat, c'est un honnête
» homme ; vous l'obligerez en lui procurant
f) des lumières qu'il n'a peut-être pas. »
Je me retirai : ce furent les dernières paroles que j'eus l'honneur d'entendre sortir de sa bouche, ce fut la dernière fois que je l'approchai d'aussi près ^ je repris lentement le chemin du jardin , réfléchissant à ce que je devais faire^ et n'étant pas persuadé que M« Mandat pût tirer un bon parti de mes révélations. Tandis qu£ je balançais ainsi, la Providence mit tin à
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mon indécision en m'envoyant M. Mandat luimême; c'était un homme doux et simple^ mais doué de celte bravoure calme et froide qui ne recule pas devant les dangers ; sinceremeut attaché au roi , convaincu que son devoir était de défendre la cause de ce prince , nul plus que lui ne devait rester inébranlable à son poste y d'où la perfidie qui voulait sa mort , put seule l'arracher quelques jours après. Je le connaissais de vue, et je me décidai à l'aborder ; il n'avait avec lui qu'un aide-dercamp , son ami d'enfance.
(( Monsieur^ lui dis-je, je voudrais vous ii>> parler un instant d'un objet qui vous est » personnel. — Puisque cela ne regarde » que moi , me répondit - il , je vous prie » de remettre à tantôt notre entrevue ; le ser^ » vice de S. M. m'appelle dans ce moment. » — Vous seriez fiché du moindre délai » , dis-je , en insistant, et je le pris par la main pour l'éloigner de deux pas de son compagnon, dont je ne connaissais pas les opinions , et à qui , par conséquent , je ne voulais point me confier. Il hésitait à me. suivre ; je lui dis à l'oreille , « C'est de la part de la reine. » Il m'entendit et nous entrâmes dans le bois sous
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la terrasse du bord de l'eau , lieu alors entière» ment solitaire 7 car depuis l'attentat da ao juin ^ le peuple était exclu de la libre promenadevdu jardin*
Quand nous fûmes à couvert. 4e la, chaleur étoui&nAe qu'il faisait ce jour-là ^;et des regarcU curieux des personnes placées sur laterrasse des Feuillants^ ouvert^ au publie^ q^^r^^pectait comme une.barriër? un simple ri^n. tricolqre y placé psir les jacobins le long de la 4iuj*aiUey afln d'isoler le Jardin. f quand aous fujp:)^là y disrje^ mettant de côté toute réserve y jQt taisant seules ment le nom de celui a la table de qui j'avais entendu éclater les projets hostiles contre la royauté y j'appris au commandant de la garde nationale ce que j'ai rapporté plus haut.
a Je vous remercie, me dît-il, votre inten- » tion est bonné^ mais je sais depuis quinze )) jours ce que vous me racontez ; ces coquins » ne font pas un mystère de leur complot , ils » le crient sur les toits ; je me suis mis en me- » sure autant que cela m'a été possible , je me » flatte de pouvoir repousser toute attaque i> avec avantage et avec succès , si le roi me » seconde. — S'il vous seconde , luidis-je, en » doutez- vous ? — Oui , j'en doute , ou, pour
» mieux dire , j'ai la certitude cpi'il nous aban« » donnera. — Cest impossible. — Je Tétudie , )> il a toute la fermeté de l'inertie , mais il n'a » pas une étiucelle de courage actif. — ^Ën ce » cas, m'écriai-je, la monarchie est perdue. » — Elle l'est , croyez-moi , et elle nous en- » traînera sous ses ruines. »
Ce malheureux officier ne se doutait pas qu'il tomberait avant elle, et que son sang serait le premier répandu dans la journée du lo août. Nous contiijfuâmes à nous promener ensemble qtieiques minutes; il monta bientôt au château^ et moi je sortis par la cour de» Tuileries.
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CMkVYFRE XXXVII.
La bÉConAe de Reich» émissaire de Cpblenti.— ^ Bla^fwe an TouneL;
son portrait.' — Elle refuse de recevoir l'émiss^re des priaces. — Je 'conduis madadve de RèlcEÎ chez M. dé LâpoVte.-^Ellé disparaît le.laidenaim. — Madame. Rdatnd; iod poctrlét. •*- Je lai sais présenté par Barbarouz. -r- M. Roland. — Les Girondins. — r Auteurs du lo août.— Les ^^[arsei liais arrivent à Paris. — Ce que l'un é'taOL dît à. mon valet de chambre. — Le 1 6 a6èl. — ^ 7e vais au cbâteavu — M. Mandat est ^pelé à la commune» *- Il y va m^^ré mon ayis. — r Le roi nous abandonne. — Mon frère deJait m'en- Rjve du cbâteau. -^ Je parcours la ville. — 'Tropos singulier d'iïn inowiBQ. •— Je vais, cher Bobeggiant. ^ 8oA attitude' en ee moment»
Le ^ aoûft y et comme je feisais emporter de ma maistôn , que fort heureusement j'avais vendue la veille, quelques meubles que je voulais conserver, je reçus la visite d'une dame étrangère, qui me remit avec grand mystère une lettre du comte de Vaudreuil. Ce seigneur recommandait à ma galanterie madame Steibelt, que des affaires de commerce amenaient à Paris. (f Eh madame! dis -je à celle-ci, quel triste » temps choisissez- vous pour étendre jusqu'ici
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H des relations commerciales? nous sommes n dans une agitation qui nous détourne de tout t) intérêt spéculatif^ et dont les résultats ne se- » ront pas sans danger, surtout pour le négoce. »
» Le mien, me répondit- elle, convient à » l'époque , et vous en jugerez lorsque je vous )) aurai nommé la personne avec laquelle il est » indispensable que vous me mettiez en rap- » port : c'est , ajouta-t-elle en se rapprochant » de mon oreille , c'est la reine de France. — La » reine! m'écriai-je, y songej^vous , madame? A et moi qui ne la connais point, comment )x pourrai-je foire pour vous conduire jusqu'à w elle ? — Vous vous y prendrez de la même fa- » çon que vous vous y êtes pris en 1789, lors- » que vous conduisîtes auprès de l'aîné de ses rt beaux-frères, et au cb^teau de Versailles, un « homme qui voulait traiter avec lui d'une opé«" » ration de finance. Je vieus pour le même » objet, et je suis la mandataire de la même » personne. »
Ge propos me confondit ; il me rappelait Monsieur et le malheureux marquis de Favras ; il me prouva que madame Steibelt était une envoyée des princes, puisqu'elle était instruite d'un secret qui n'avait été connu que de son Altesse
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Royale , de mon oncle et de moi. Je me décidai
alors à lui demander si elle avait quelques lettres
de créance. « Oui , me répondit-elle , je les porte
» toujours sur moi , et cachées de manière à ce
w qu'elles ne puissent être découvertes. Vous
0 voyez l'importance de ma mission, facilitez-
» moi les moyens de la remplir heureusement.
» — Tout ce que je puis faire, lui dis-je , c'est
» d'aller au château trouver madame Campan :
» il faut, de toute nécessité, qu'elle soit de
>i moitié dans notre secret.
— )) On m'a dit de me méfier d'elle ; ne se- » rait-il pas possible de parvenir directement à M madame de Tourzel? — C'est ce que je vais » tenter. » Je me rendis aussitôt au château ; ce fut avec beaucoup de peine que je parvins jusqu'à la respectable gouvernante des enfants de France. Madame de Tourzel , née Croï-d'Havré, possédait une de ces âmes fortes qui se déploient avec tant de grandeur dans l'infortune. Attachée d'affection à la famille Royale , elle s'y consacra davantage encore aux temps des calamités. La reine n'avait pas de meilleure amie, de femme plus dévouée^ avec un cœur plus ferme ni plus énergique; on pouvait compter sur elle et on devait être certain que nul péril ne la ferait reculer. Âpres
avoir accompagné ses maîtres dans leur fuite i Varennes , elle les suivit au lô août dans le sein de l'assemblée législative y abandonnant pour ses augustes ^ëves, sa propre fille^ qu'elle laissa an châtea u desTuileries, sous la garde de IMeu^qui ne la délaissa point* Elle entra avec la femille Royale au Temple ^ et la violence put seule l'arracher d'auprès d'eux. Conduite à la Force, sauvée par Manuel des massacres de septembre, madame de Tourzel n'émigra pas, elle resta au milieu du danger le plus imminent, parce que ses pupilles s'y trouvaient encore; elle parvint à communiquer avec Madame , et, emprisonnée de nouveau , ne sortit des fers que pour être exilée. J'ai vu Cette dame respectable, dans ses malheurs et à son retour; elle avait ces vertus qui appartiennent aux grandes âmes; on trouvait en elle quelque chose du vieux sang romain , et la maison qui lui donna la naissance doit être fière de lui appartenir.
Madame de Tourzel , dont j'avais l'honneur d'être connu , me parut peu disposée à introduire auprës de la reine la messagère de Coblen tz. « Savez-vous qui elle est , me demanda-t-elle ? w — Je l'ai vue ce matin pour la première fois , » mais elle m'a confié une particularité telle- VI ment secrète , que je dois la croire véritable-
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» ment chargée d'une miseian de Monsieur. «-^ » Ëtes-vous assuré) dit madame de Tourzel, que » la véritable personne qui nous était envoyée » n'ait pas été arrêtée y et que celle-ci ne soit » pas une fourbe qui cherche à nous tromper. » Retournez vers elle ^ questionnez-la de noup » veau, voyez si elle se coupe, et ensuite re«* » venez auprès de moi. »
J'allai exécuter ce que me conseillait la gou-« vernante des enfants de France. J'annonçai à madame Steibelt que je n'avais pu parler à ma« dame de Tourzel ; ce qui la contraria beaucoup; puis y prenant son parti , elle me pria de la con« duire chez M. de Lapoite , intendant de la liste civile. Je ne pus me dispenser de le faire , et dans le chemin ( elle logeait rue Dauphine) je tâchai de l'amener à parler sur le but de son voyage. Elle ne me.parut pas embarrassée , et ne démen** tit rien de ce qu'elle m'avait dit précédemment. Nops arrivâmes chez M. de Laporte ; là elle me remercia | et comme on l'introduisit sur - le« champ^ elle me dispensa de rester pour la ramer* lier. Je passai à son hôtel le lendemain y elle n'y, logeait plus, et je perdis sa trace des ce moment. J'avoue qu'alors je tombai d'accord avec moimêmA que madame de Tourzel avait agi fcMrt
prudemment en ge n^éfiant de cette femme; néanmoins nous la jugions mal : j'ai su depuis que c'était une baronne de Reich , femme connue dans l'émigration par son dévouement sans bornes à nos princes. Elle avait voulu y dans cette circonstance , venir à Paris à travers mille obstacles y pour proposer au Roi et à la Reine un nouveau plan d'évasion. La maniëre dont M. de Laporte accueillit son offre y et le refus formel du Roi d'y consentir^ la décidèrent à repartir le soir même. Elle ne pouvait se dissimuler le danger qu'il y avait pour elle à prolonger son séjour à Paris. Ces détails me furent révélés par le frère de M. de Laporte y évéque de Carcassonne en vertu du concordat de 1801 > homme d'esprit^ ver* tueux et bon ^ que je retrouverai dans le cours de mes Mémoires y et que je peindrai tel qu'3 mérite de l'être.
Le 3 août (je puis préciser ces dates, elles sont empreintes trop profondément dans mes souvenirs pour que je les oublie ) , Barbaroux , que je rencontrai sur la place Vendôme, me proposa de me conduire chez la célèbre madame Roland ; aucune offre ne pouvait m'étre plus agréable; je désirais vivement connaître cette fenune devenue femeuse par la supériorité
dVn PAiHv'iyB :frànce* ^'jd
<le son.ioaraMërë'y e^'iqaesfei |HiiîiéîItèiâdifitrerà toujours aVeic TeJpiBct;Madmle>ilald'n^^ née 4^né une '. classe ' compliane'^ était 'd^une:hame taiU^{ d'une rarëJ beauté , > et ^joignait ' auii>)âiTanta^d9 physiques tdtité l'élévationf ditmeame ileatrnéb auxg;randcschoses;'mais>èIien'i^'vait pu acquéurii^ cette noblesse des manières^ apat^agi^inexplicabré de la bonne compagnie 5 ses grâces lélaient^b'i*^ viales, rieù de relevé né la distinguait dané^isei gestes ^dans se^mpuTeméntSydans son pàrleroâ dans son sourire^ t»uty>sèntaitl9 botirgeoi^i^f mais y sous c^ >4ehd#s vtilgairôsy là ha^urrb avait pkcé un <5œu^ œmm^ pii en rencontra rarement sur là terré. '^'' '' • - .. ».:v:t
Madame Roland ne possédaitaùôtid àésdéFaufei de son sexe ; elle li^en avait nî IW teoqiiettferiè] ni la frivolité, ni? la malice; ellëln^ se séïifâit poiû,t possédée de^cfe besoin peîfpéttièl de plaira qui, en général, préoccupe' tant les^ffeniniic^i) on ppiivait vanter une iitttrè femm^ èef^nnt dAê san^ la faire grimacer, ^le'^é dirait 'poiM'd;^ mal de celles qui passaient pour jolies, et'A'ailak pas répétait que la bonté'jou' l^esph^tt sèfk'l^àpa-nagQ de la seule laideur^ son amotir-prôpi?e ^'^'lôî elle en avait, était pof té sur d'tfritt'es '{joints. ^EJiè aurait voulu remplir y dans ^biitéleur étondéfé'^
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les dev!Otrj de*fiUe^ âenn^c^ d'épcmsiret deci» ftoy toiJe:; .éui^' de ciAoy^ecme , je tlerépfete, dût rire pluis d'iAQ lecteur ; elle né croyait pas quela Cemme dût s'annihiler dans l'Ëtaty elle^saTaitrinflaence dé son s»e. (ur'lëé hommes '^ et elle prétebdait employer cet empire à faire de nous de véritables Français. : Le \ vice Tindignait , . elle avait été toujours pVirey et elle se révoltait à la tue de Timmoralité de la haute société ; cette. opinion exagérée: la. rendit injust»jà Fégard d'une auguste TÎtitime , indignement caljomniée. Cette séyérité de^pripQi|)e^^et.de mo&iiir6> JU croyance qùlelle é^ait qu'il felfeit, pourrie feopheur public, se soustraire à toutes les séductions ji^TaDoien régioie, «plio|Qrni|Jfl«.»rme$,cpfti,re elle^ mais , qui osers^^ puJ^F^g^r s4 luémo^r^ ^ Jt^rs^ue i'pn a vu sop ^mmge.r api igra^deur .à'a«^ ,i sa résigu?tioû ^ fe<;e. ^e ^armQlt? qu^l ccejiic n'ti pdittt palpita» qî^ cpit s?e4t jrottvé saw iarmefe è Id lecture de aeR> Mém^Qfii ï^ éc*itft:f» présence; du suppli^^^^ «^p^eJAts d:U feu dui^ni^ ^t d0:to\it le p^ï^^
. .J^iréYAjMt^OjÇijfr^^çîlis^.^ «fvélé »d«S''flï*i^^ j^tr^Qrdi^W^,, ^\h>,^ pïP9lM?é'aii moi<de.q»^'' q^^s.lpWW^ qui f^rpnt, Ifl, gloire ^rnçjk de
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(j, lne9dam^s dç-Bonchanip^ de La ftoch&Jacque*
^ iein^ de T^arael, mefldevnoiselles Fernig, etquelf
jQ, qttes autres qui > sous des bannièves différentes ,
2^ oat également conquis à juste titre Testinie dé
j^ leur$ contemporains , et qui demeureront uti
g objet d'admiration pour la postérité. Dans leur$
^ racig^, madameRoland aura une première plaoej
c'est potre Corn^lie , .c'est celle qup nons.oppb^
lierons avec orgueil aux matrones les plus véné^
^ rablcs des bSaox temps de la république romaines
Elle avait trente-huit ans lorsque je la vis poui^
la pi^ini^ fois:, et. sa beauté remarquable n'é«
tait j}oi»t flétrie ^<ar:debonteu^ passions n'a^
gitèlrent jamais ses^ns. On disait:d'êllê, qu'd|è
avait de nombreux àn^is.; la;filialigntté ia pluià
exagérée ne.liii donna jamais- ba amant; iivA
sentiment.crimîpel n^lui fui! cotiti«| -, et sa ^sévéiL
rite, en la sauvant du vice, \% rendit peùt-^
étue: ibrop. peu indulgente pour là ihiblesse de
celles de son sexe qui ne s'élevaient pas à 'sa
hauteur. •' . '
Elle me reçût avec nnè politesse froide et cé-^
rémomelise>><iFar;pile!nâf «ne conriài^ait pas^'jë
n'étai3.paa moi*imème méi^iocdéinent gëué' éti sa
présehqey je la jaugeais d'a^pèft les préveiltioàs des'
individus qui la déiiigràient; je m'attendais à
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voir en elle ane précieuse politique , je ne tardai guère à sortir de cette erreur. Une conversation d'une heure y à laquelle je pris part ^ me révéla toute sa supériorité. Je sympathisai sans peine avec les émotions d'une ame qui s'enflammait pou^ tout ce qui était grand ou généreux; je vis que l'amour de la patrie la consumait, et tout à la £oisje pus juger que, dans la natvetéd'un orgueil biei;! légitime , elle ne se croyait pas inutile au bien de la chose publique; ce n'éta il point là cet amour^propre de femme de cour, déguisant une ambition excessive sous la Forme trompeuse d'une £a lisse modestie , c'était un cœur jtanc et droite qui se disait : J'ai tout ce qu'il faut pour bien £aire , et je fi^is tout ce qui dépend de moi pour y parvenir. Tdle me parut madame Roland , telle je la représente, tant pis pour ceux à qui ce portrait n^ plaira pas.
Son txiari était un honnête homme , mais un honnête homme fort ennuyeux ; il avait peu d'esprit et beaucoup de suffisance, un orgueil de bourgeois gourmé très déplaisant; il avait mis dans son étroite cervelle^ que pour être bon citoyen il nei fallait pas convenir au roi, et chaque jour il s'exerçait à contrarier ce prince, et à le mécontenter. Soi^é par sa femme ^ il
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n'aurait rien été sans elle. Madame Roland écrivait et son mari copiait les inspirations de ce beau génie ; il fut peut-être du nombre de ceux ijui commirent tant de Êiutes avec les meilleures intentions , parce qu'il manqua de tact et de mesure. C'était un Necker en raccourci ^ il avait les mêmes prétentions y la même bouffissure , mais beaucoup moins de connaissance des hommes et des choses.
Dumouriez raconte qu'un valet de chambre du roi , voyant entrer Roland chez Louis XVI avec des souliers attachés avec des cordons au lieu de boucles , s'était écrié : tout est perdu , et Dumouriez en rit. Je ne pense pas comme lui , et tout me sembla perdu^ je l'avoue, lorsqu'un mi« nistre du roi osa se montrer chez le monarque dans un négligée que le respect aurait du lui interdire. Certainement le sort de la monarchie ne dépendait pas d'un cordon ou d'une boucle; mais il était décidé, dès qu'on se permettait d'où-* blier auprès du roi cette étiquette et ce res« pect, dont le prestige seul peut soutenir les trônes.
Les Girondins venaient en foule chez madame Roland ; c'est là que j'ai pu connaître ces répu« blicains si supérieurs et pourtant si £aiibles ;
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bommes et felnmestour à tour^ qui ne surent être vertueux ou coupables qu'à demi, qui n^osërent ni s'accommoder franchement avec le foi , ni s'enfoncer complètement dans la fange sanglaire de la 1 révolution ; ils imitèrent Démo» stbènes, ioic en tonnant comme lui à la tribune, soit en fuyant, à son exemple, devant la com« munef de Paris , ainsi qu'il avait reculé devant Philippe à la bataille de Chéronée. Spéculateurs d'une république impossible, après avoir lait et laissé 'Êiire force mal , dans l'espérance d'arriver au bien , ils furent arrêtés dans la route et traînés au supplice par ces brigands , avec lesquels ils avaient contracté une si couple alliance. Peut-être les rétro uverai-je un pea plus loin et parlerai--je d'eux si j'en ai l'occasion et le loisir*
Je ne renouvelai pas de quelque temps mes visites à madame Roland , les événements pri« rent une marche si désastreuse , qu'ils m'al>" sorbèrent entièrement. Ces Marseillais, ces bandits, attendus avec tant d'impatience par les meneurs, étaient arrivés à Paris dans les derniers jours de juillet ou dans les premiers d'août; aussitôt les conspirateurs avaient formé un co-» mité, où l'on n'avait .admis que des hommes aU
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térés de - 9ai% et de rapine ; oa ^ vopit figurer Sa nterre^ l'agitateur du fauhaorgSaiD^Antqme> snuriipmmé le général Mousseux p parce cfu'il vendait oafab^iquaiË delà faièf'e^ Akiandre^son anui et sou émule y scélérat qui ne'fit pas moins de mâl^ et dont la mémoire a pourtant péri; Laeouski^ polo|iais, qui^- n'ayant pas su défendre sa patrie ^^venaitagifér la nôtre} lefoUiculiaire Carra ^ Fbumîer rAméricaîn^ Camille Desmoulins, Fabre d^Ëglantine, Datiiîon, Antoine et quelques antres ; ils s'assemblèrent d'abord au Soleil -d'Or, mécbanjt -cabaret borgne auprès de la Bastille , pùië d4ns la salle des jacobins^ et enfin chez Antoine , dans la propre maison de Robespidrt-e.
Celui-ci, instruit.de tout ce qui se tramait, paraissait héanmoins ^ti^anger au mouvement ; il catha sa coopération même à la 'fille Duplay , • sa maltresse , qui , efih^ayéè de ces (Conciliabules demanda à l'un défeconjùtés si c'était à la vie de Robespierre qu'on eh voulait. Pétion était Famé de cette assemblée tumultueuse, il en dirigeait les ressorts , et ce fut lui qui fixa le jour dé l'attaque contre le ebâteidu. Je ne répéterai pas ici ce que Ton trouve dans tant d'ouvrages sur la journée du lo août. Je m'ar»
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réterai aor seuls feits doat j:e ius, le ténvoia on auxquels je pris part.
Elans la; mâtinée du d abùt^ Âuger^ mon fidèle domestique , qui . était nssté à Paris pendant mon voyagé en j?i*6vince , entra dans ma chatnbre en affectant un air mystérieux : <• Monsieur , me dit-il , je crois que vous feriez » bien d'aller pas&er quelque temps à la. cam- » pagne 9 il se brasse je ne sais quoi dont vous )) ne serez pas contçnt ^ et dont le contre- » coup pourrait bien vous atteindre. »
Surpris de ce début , je le priai de s'expliquer 'j il me conta alors qu'un Marseillais ou prétendu tel> son camarade d'enfance^ lui avait dit la veille chez un marchand de vin où ils étaient entrés ensemble > que s'il n'aimait pas le tapage, il se hâtât de sortir de Paris , parce X[ue la grande . danse n^ tarderait pas à commencer. « Jç l'ai questionné, poursuivit Au- » ger, et il n^a rien voulu m'apprendre de plus , »' il a seulement ajouté qu'il ne ferait pas bon » sous peu à loger au château des Tuileries ni » à se promener dans les rues, vêjtu d'un habit » vert. — Et pourquoi vert? dis-je à Âuger. — M Parce qu'on prétend que tous ceux qui por» » tent des vêtements de cette couleur , sont
» dévoués au comte d'Artois ^ dont c'est la » livrée. »
Le rapport de mon domestique augmenta mon inquiétude^ qui fat bientôt portée au comble par le mouvement insurrectionnel de Paris y pendant la journée clu 9. Je me décidai à me rendre de bonne heure le 10 au château de Tuileries; j'y trouvai M. Mandat^ commandant en chef la garde nationale; il faisait des préparatifs de défense, devenus légaux par Tordre jBsillacieux donné par la commune, de repousser la force par la force ; il me montrait cet ordre lorsque M. D..., membre dé la municipalité de Paris^ et que je ne veux pas nom- .mer par égard pour sa famille^ vint prévenir M. Mandat que le maire le demandait.
Il hésita à se rendre à un tel appel , dont il ne voyait pas l'opportunité, lorsque surtout sa présence au château était si nécessaire; mais Rœderer , qui était là en qualité de procureur^ syndic delà commune , le pressa d'obéir; M. D... ajouta : (( Yous serez de retour dans moins d'une » demi-heure. —Reviendrai-je monsieur, lui» » demanda cet homme respectable ? — Je vous » l'assure, monsieur,» J'étais là, et je ne pus m'empêchcr de dire à la victime que l'on trom-
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pait^ u restez ici. -^Ib croiraient que j'ai peûr^ n fiit la réponse de M. Mandat^ qui partit aussi» tôt. On sait le reste ; on sait qu'accusé à l'Hôtelde-Ville, arrêté et conduit à, l'Abbaye, il fut ég;orgé sur la placé de Greva, avant Fattaque du château.
Cependant les Suisses, la garde nationale^ et quelques individus dévoués au roi , se mettaient en défense. Tandis que les brigands s'avan» çaient , nous attendions Louis XVI , nous ne doutions pas qu'il ne se mit à notre tète : il n'en fut rien, il se livra. Je ne saurais exprimer ce que nous éprouvâmes. Dans ce moment je me sentis saisi à bras-le-corps, je regardai celui qui m'entraînait, c'était S.r., mon frère de lait, le mari d'Alix Romanel. « Pourquoi restez » vous, me dit-il, puisqu'ils ont abandonné w la place , est-ce à vous à faire mieux qu'eux?» Je ne répliquai rien, je le suivis en silence, bonteux'de ce qui venait de se passer, la tète perdue et ne sachant plus où j'en étais ; nous sortîmes par un des guichets du Louvre, nous côtoyâmes la rivière et nous traversâmes le Pont-Royal ; mon habit de garde national fut ma sauve-garde. En débouchant dans la rue du Bac , je rencontrai Ghénier avec Collot
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d'Herbob; ils ameutaient la populace, ils la poussaient vers le château; Chénier ne me vit pas , j'en fus cliarmé pour lui , et je continuai ma route , cheminant au hasard , et ayant tou» jours S... auprès de moi.
M Où allons nous? lui dis-je. — Ou vous » voudrez, chez moi, cela vous convient-il? me » répondit S. . . — ^Npn pas , chez vous, peut-être » vous compromettrais-j6. — Qu'importe? — » Ah l beaucoup ]>our moi , je vais lâcher de re* » venir dans mon appartement , en faisant le » plus long détour possible.» S... voulait m'accompagner. «Non, lui dis-je, votre femme doit >i être inquiète, laissez-moi ^ ces quartiers sont )i déserts et je ne crains plus rien, w Nous nous séparâmes ; je pris la rue de Grenelle dans toute sa longueur, la rue du Four, la foire Saint- Germain; je fus rejoindre l'Ecole de Médecine, la ruedesMathurins, je débouchai ensuite sur la place Maubert, je longeai le Quai Saint-Bernard^ je traversai l'Ile Saint-Louis, et dans tout ce trajet la ville ne me présenta qu'une vaste solitude ; toute la population s'était portée aux environs du château.
Je continuai ma route à travers le Marais , l'enclos du Temple 3 l'abbaye Saint'-Martin et
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par le haut de la rue Saint-Denis ; je voulais suivre par le boulevard , mais une multitude furieuse le couvrait; j'entendais des expressions de TagQy des hurlements et des menaces contre tout ce qui était honnête. Je sentis qu'il y avait de l'imprudence à me mêler dans cette foule, et je repris Tintérieur de la ville, en rentrant dans la rue de Cléry . Arrivé en face de l'hôtel de Normandie , où logeait Casimir de Puymaurin , l'idée me prit de le demander ; il y était, non chez lui, mais dans une salle confi» mune où une vingtaine de personnes de tout sexe étaient rassemblées, la stupeur régnait sur les figures ; on entendait avec une horreur inexprimableles coups de canon qui annonçaient une affreuse catastrophe. Mon ami me serra la main; à peine si sa douleur lui permit de me raconter que, comme il se rendait au château, i avait été repoussé à l'entrée de la rue Tra versiëre, par des hommes qui ne laissaient rien passer; on avait presque à ses yeux pendu un individu dont tout le crime consistait à porter un habit vert ; je reconnus à ce dernier trait que mon domestique ne m'avait pas trompé.
, Nous étions donc là tous remplis du même sentiment, lorsqu'un personnage qtie nul de
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nous n6 connaissait , entre dans la salle et sans
s'adresser à aucun en particulier, nous dit
à tous : (( Soyez san^ crainte, ceci finira bien ,
» la maison de Bourbon sera détrônée , mais
» npus aurons le duc d'Yorck pour roi. o Et à la
suite de ce propos, il s'éloigna aveci tout aussi peu
de oérémonie^ nous laissant confondus de. son
apparition , non inoins que. de ce qu'il nous
avait dit, qui ne rimait à rien et ne.devait avoic
aucunp suite. Je^ partis peu de temps après <^
avança^nt avec précaution par. la rue du Croîs*
sant et le h^ut de celle Montmartre; enfin je
parvins npn chez moi , mais chez Robespierre,
que je croyais à l'assemblée; il n'y était pas,
je le trouvai dans sa chambre, pâle et blême.
Son frëre, que je connaissais peu, éjtait avec lui;
il tressaillit en me voyant.
a D'où sortez vous ? me dit-il ^ il y a de la » folie à se promener lorsque la ville est sen^ » dessus dessous ; tout est^il fini au château? » qui en est le maître? — Ne le savez- vous » pas , lui répondis-je , je vous croyais parmi fl les vainqueurs. » Il sourit alors , etsctouiM nant vers son firere , « Augustin , lui dit-il y » sortons , allons voir ce qui se passe, n Puis s'adressant à moi : « Voulez-vous venir avec
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» nous. -«— Non y lai dis-je y je vous demanderai j) la permission d'attendre ici pendant quel» » ques heures , que tout soit décidé. — Faites » comme tous voudrez, vous perdez néanmoins D unebonne occasion de prouver votre civisme. » Je ne lui répondis pas ; ils s'éloignèrent et je demeurai seul^ occupé à réfléchir sur la chute de la monarchie, qui se cottsommait en ce mo« ment^ et sur les iisiutes , les erreurs , les fausses mesures qui avaient décidé cette catastrophe. Je déplorais le sort du roi^ quoiqu'il ne tombât que parce qu'il l'avait Voulu ^ et je bénis le ciel d'avoir appelé mon oncle à lui avant cette épouvantable journée. Vers les cinq heures du soir , je crus pouvoir rentrer chez moi. Les évé* nements qui venaient d'avoir lieu me jetèrent 'dans un accablement tel que je tombai cette même nuit dans le délire* d'une fièvre ardçhte. Je demeurai' très malade pendant Jquati^e jours , etloi^iieje pus vaquer à mes travaux ordinaires , il n'y avait plus de royauté ', Il n'y avait pas eijcore de' république , nous étions dans un interrèg^ne dé toute autorité , ofi tous étaient a la fois sujets et maîtres ; c'était l'anarchie dans toute sa laiiâbaî^.
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CHAPITRE XXXVm
J'écris à Robespierre. — Sa réponse. — Mon entretien ayec lui, — Venue de Barrère. — Le passeport dangereux. — Ce que pense le oomnentionnei Oaiiibon des .souverains d^ r£uropé.',-^lie cheralier de Bri&sac , le massacre et le yiolon. — I)isGoiirs de.Bifl^ud Varenne anx égorgeurs de septembre. — Quelques- conventicmnels. -^ Madame Roland.' <^ Là convention nationale. — <• Cônversatioa «Tec Chénier..- ^^ Âvêe ie^^arde-du-^corps Paris , le ao. jantier 1793. — Mort du roi. — Charlotte Corday. — Ma dernière rencontre avec Camille Besmoulins et Fabre d^lantine.
Je passai plusieurs jours, sans songer à me rappeler au soui^eDir de qui que îce fut ^ je ne pofDvais guères conceirjôir nue continuation de liaison ayec dès Itommes qui venaient de jouer an rôle si oriminel( d'un autce côté ils étaieokdes maîtres de Paris et de la France*^ ecucoitim^ je m'étais proniis de ne plus émigrer, quoi qu'il «id» , rivât 9 et à quelque extrémité qixe je meitreui» viasse réduit ^ la prudénàe au nvoins. exigea que je mentisse en mesiu^.â^ nie conserver^ sii^ou ieur amitié y duiiOQÂm leur proteclÂonj: en <:on«f séquelle , el YersljB ;io aoufi^ j'^rivid à BolbiesF
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pierre ; dans cette lettre je me plaignais de ne l'avoir pas vu depuis le lo aout^ et le priais de me tracer un plan de conduite qui me permît de conserver mon existence et mon honneur ; je lui mettais aussi sous les yeux le danger de sa position , si les ennemis qui venaient d'entrer en France , réussissaient dans leur entreprise^ ^t je lui proposais de travailler à un accomniodement.
J'envoyai cette missive au député; il la lut en levant les épaules et en souriant avec dédain ; il me répondit sur-le-champ, de la manière suivante :
« Je n'ai pas pu vous voir parce que je vous » avouerai que je n'ai pas eu le temps de songer » à vous ; j'ai eu tort^ excusez-moi ^ car je sais » être ami , croyez-le bien ; mais vo'uh, qui fttes V vous? un insensé ou un mauvais citoyen ; vois ». .offres m'offenseraient si jé.n'en coinnii^iais I» pas le motif; ne vous occupez plus des autres^ Mf vous avez à tirer votre épingle du jeu^ et » TU les circonstances et votre conduite y ce ne >^ sera pas une petite afiEsiire ; restez chez vous le » plu&que vous pourrez, évitez les lieux publics, » ne vousmtontrez que rairen^ent ; nous entrons » dans une' crise terrible, je ne sais pic» :6ii
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n elle finira. Peut-être en vous épargnant fais-
» je mal , puisque je aacrifie taon afiGection par»
M ticulière à l'intérêt de ma patrie ; 'mais y de
N par; lediablë^ ne &M:es aucune imprudence qui
M m'empjàcherait de yqiller sur vous. Un parti
» vous .resterait à prenne , celid de vaus rallier
» franchement à la révolution, je» vouai invite
» à^ne piis )e repousfii^rj alors ma vertu et mon
>i amitié n0 seraient pas tourmentées à votre
» sujet ;^Uû grand acte national ne tardera pas
I) à.a^iCMu' lieu, et, certaines têtes à bas^ qui
)» pourra se flatter de conserver la sienne? Voulez-
» vous faire "p^r tie de la convention .qui va reçi-
M placer la lég^ative? j e puis vous iaire nommer;
u comprenez bièù tous les daip^rs. d'un refus»
il Vale.
» P. S. Brûlez ma lettre. R, w.
Je la brûlai effectivement aprës en avoir pris une copie; les propositions qu'elle contenait ne me tentèrent point, je ne répondis pas à son au« teur,et vers lé 3o du mois je passai chez lui pour le remercier de sa protection menaçante. «Vous D n'avez pas voulu être deâ nôtres, me dit-il ^ » tan»t pis pour vcfus, il vous en arrivera mal ,
Tome ii
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>y je le crains , mais si voas périssez , ce sera >» votre faute. **^ Au train dont vont les choses, » lui ài8^]e, il peut se feire que nous périssions )i tous. — C'est probable , me répliqua-t-il avec ») mélancolie; mais morbleu^ avant de porter » ma tète sur Téchafeud^ j'en aurai fisiit< toni« » ber bien d'autres. » '
Bsirrère de Viéùssac viiltle Voir sur ces entrefaites^ il mè reconnut et me demanda si j'étais député. Robespierre prenant pour moi la pfarple , répliqua avec vivacité: «Won, il n'a pas été heu- » reuxy les électeurs n'ont pas rendu j ustice à son » patriotispie. .v» Je regardaicette défaite comoie un avertissement dont je fis mon profit; j'adressai quelques compliments de bienvenue à Bar«* rère et Je sortis. En rentrant chez moi je trouvai Puymaurin qui venait me faire ses adieux; il espérait sous deux ou trois jours quitter Paris.
n avait pris à la mairie un passe-port pour sortir de cette ville ; mais averti par Manu^ , que Petion avait fait placer sur cette pifece fallacieuse un signe convenu qui erposait le porteur à une arrestation inévitable , il s'était décidé à partir sous Thabit de volontaire , avec Payan son ami et Fabbé Bonârmy^ grand-vicaire de Varchcvéque d'Aucfa^ sous le prétexte
d'aller défendre les Pyrénées > menacées par les Espagnols.
J'allai le 4 septembre lai faire mes adienx ; je trouvai dans sa chambre le conventionnel Cambon ; on vepait de recevoir la nouvelle de la prise de, Verdun j Cambon, en se frottant les mains, demanda àPuymaurin: uQue croyez- » vous qu'il arrivera de tout ceci, à Reboul et » à moi? — Reboul, lui fut-il répondu, sera » sauvé parce liju'il'a fait plus de bruit que )) de mal ; quant à vous et consorts , il est fort à » craindre qu'on ne vous pende ; voici les coati lises en pleine marche^ ils seront à Paris avant » peu , et alors , messieurs les rebelles, tenez- » vous bien^ car ni les Prussiens, ni les Autrî« » chiens ne vous feront grâce.
»^— Je n'ai pas alitant de peur que vousl'imà» »i ginez , répliqua Cambon , ces ennemis sont pi peu redoutables: l'empereur d'Allemagne est » un imbéciUe , plus occupé de ses lapins et de M faire à Vienne de la cire d'Espagne (c'était » son passe-temps), que de se mêler des affaires » d'état; le roi de Prusse est un illuminé^ un » fou par conséquent, et avide par dessus le » marché, en le payant on le fera reculer; le )» roi d'Espagne est le jouet de sa femme et de
» son fevori ; le roi de Naples péchera au lieu » de se mettre en mesure ; il est d'ailleurs trop » éloigné de nous et trop feible pour nous » mordre j le roi d'Angleterre n'est bon qu'à » metti^e aux petites maisons ; la * Catiri du » Nord n'a pas assez d'argent pour payer à » la fois ses amants et ses troupes ; deux seuls » souverains étaient à craindre à cause de leur » caractère : celui de Sardaigne , c'est un » pygmée, celui de Suëde, et nous nous en » sommes défaits; enfin ^ nos relations sont im» » menses , dles embrassent l'Europe y et nous » avons dans les cabinets étrangers plus de » crédit qu'on ne peut le croire. »
Ces propos nous parurent singuliers y Gambon parlait sans aucune jactance et en homme sûr de son fait; la suite prouva qu'il ne nous enimposait point. Le lecteur s'apercevra que je laisse sous silence les événements afireux dès 2 et 3 septembre , j e ne pourrais que remettre sous ses yeux des tableaux qui lui sont déjà connus; on a tout écrit sur ces exécrables journées ; je les passai d'ailleurs dans une angoisse inexprimable y dans un état de stupeur fecileà comprendre; je me contenterai seulement de rappeler ici ce trait tout français de l'un des prisonniers de l'Abbaye^ le
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chevalier de Brassac, véritable fou , s'il en fut jamais ; il venait d'être acquittié par Maillard , chef des^assassins ; au lieu de fiiir ce théâtre de carnage^ il osa rentrer dans la prison pour prendre son violon , qu'il avait oublié ; son frère , ^ aussi heureux et sauvé pareillement par un coup de la fortune, portait dans ses poches pour une somme énorme de diamants, on ne s'en douta pas, et l'avide canaille ne demanda point sa mort.
Une -ère sanglante avait commencé pour la France ^ la convention nationale , qui venait de s'assembler , ne lui promettait pas des jours plus heureux; une foule de scélérats vinrent y prendre place : on y distinguait et à part ceux que j'ai déjà signalés, Billaud-Varennes, ce monstre qui , le jour du 3 septembre , et monté sur les cadavres des victimes , haranguait ainsi les égorgeurs : « Braves gens , bons citoyens , » vous immolez les ennemis de la liberté ; la » patrie reconnaissant^ vous tiendra compte des » sacrifices que vous &ites povtr elle. La. com» » mune voudrait vous récompenser d'une ma» » nière proportionnée à vos services. Sans doute » le butin et la dépouille de ces scélérats ( les n victimes ) appartiennent à ceux qui noua en » ont délivrés ; mais vous prendrez en considé» » ration la pénurie des fonds de la commune ^
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» quiconque aura trai^aillé dans une prison , )) recevra un bon d'un louis ^ payable à la » caisse. Respectables citoyens ^ continuez » votre ouvrage et la patrie vous devra des hom» » mages. »
Biroteau , non moins féroce ; Lebon , qui sous ' des traits humains cachait les habitudes d'un tigre; Carrier, dont le nom seul réveille d'af" freux souvenirs; Saint-Just, jeune Séïde de Bobespierre , et non moins criminel que lui ; Bourdon, le terrible ennemi d'Orléans, et le d& cimateur de cette ville malheureuse ; Anachar» sis Clootz , Prussien frénétique, qui se fit Français pour avoir le plaisir de répandre notre sang; Payne l'Américain, insensé et altéré de crimes ; le capucin Chabot , devenu homme d'état pour le malheur de l'humanité, fanatique vévolutionnaire, qui consentait à se laisser as» sassiner par un de ses collègues, dans l'espérance de mieux soulever les passions de la multitude; Dubois de Crancé, demi-noble, demi-bourgeois, prétendant tour à tour n'être ni l'un ni l'autre, ennemi du roi, ministre delà république, plat flatteur de Napoléon , qui ne voulut pas de lui , mort de peur à la rentrée des Bourbons ; et tels étaient les monstres appelés à régénérer polîtî» quement la France.
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Je pourrais grossir la liste de ces hommes jier» vers , mais , je ne veux pas feire de ce livre un catalogue; je dois continuer le récitque j'ai corn» mencé. M. Roland rentra au ministère après le 1 G août; sa femme ne J'en détourna point; elle rêvait encor<^ le bien au milieu du carnage et de la révolte; elle croyait le trouver dans l'établissement d'une république^ et elle appelait cette institution de tous Se^ vœux , ne soupçonnant pas que l'hydre la dévorerait elle-même. Son aveuglement sur ce point étant extrême , elle voyait tout en beau , même le mieurti'e ; elle donnait un grand exemple de ce fanatisme de parti qui excuse tout y voit tout en bien et se refuse à l'évidence. Depuis^ j'ai vu dans tous les partis des hommes hopnêtes^ des femmes qui ne l'étaient pas moins^ prendre part à des excès affreux, le tout avec un calme , une bonne foi , une conviction parfaite de la justice du crime , qu'ils décoraient du nom d'acte légal..
La convention nationale installée le 20 septembre , décréta le ai, et sur la proposition de CoUot - d'Herbois, l'abolition pleine et en« tière de la royauté ; c'était ne pas perdre de temps ; le 28 du même mois , fut rendu un dé*» cret q^ui déclara la France république , une et
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indivisible y toutes ces résolutions furent en« levées pour ainsi dire d^enthousiasme , et sans délibération; il semblait que l'on fut impatient de se débarrasser d'une monarcbie dont le chef n'avait pas $u porter la couronne ; la faiblesse de Louis XYI avait tué la royauté avant qu'on fît monter le roi à l'écha&ud.
Le jour même de ce décret je rencontrai Ché» nier dans la petite rue Saint-Pierre , qui donne dans la rue Notre-Dame-des-Victoires ; je ne Tavaispas vu depuis le to août, «Vous êtes donc » en vie? me dit-il en riant, je craignais que » vous n'eussiez péri avec les défenseurs de la » liberté. — C'était vous plutôt qui deviez trou- » ver la mort dans leurs rangs; car je vous ai vu M à leur tête. — ^Vous vous êtes trompé. — ^Nonr, » vous étiez avec Gollot-dllerbois^ et vous dé- » bouchiez de la rue du Bac sur le Pont-Royal. » — ^11 fallait bien en finir. — ^Ahl vous appelez » cela finir^ c'est plutôt commencer, j'ai tout lieu n de le craindre. — Mon ami, me répliqua Ghé- » nier^ il se pourra que vous ayez pris le meilleur M parti. — C'est au moins le plus sage, et vous, w Chénier, où vous arrêterez-vous? — Je n^en » sais plus rien, en peu de temps on fait aujour» » d'hui tant de chemin. — Un grand crime se
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» prépare \ — On le dit. — Vous en êtes cer- » tain; que ferez^TOus dans cette circonstance? D — Je ne prononcerai jamais la peine de mort. » Dieu vous entende. —Comptez-y bien. »
Nous nous séparâmes^ et bientôt Chénier devint régicide. Il ne fut pas le seul qui y venu à l'assemblée avec de bonnes intentions^ ait changé subitement; on le séduisit avec des phrases républicaines; on lui montra le rôle de &*utus comme digne de lui , et un tel acte comme de» vaut assurer une gloire éternelle à ceux qui y participeraient « Oui^ me disait-il dans la » suite, j'aicru rendre mon nom immortel , j'y » suis parvenu^ mais c'est par la mauvaise voie; M mon ami , j'ai toujours devant moi la figure » de Louis XYI; que l'homme est faible, même » celui que l'on croit fort! »
Je ne voyais plus Robespierre que rarement ; ses travaux multipliés ne lui laissaient pas le. temps de songer à moi; mais au milieu de la terreur générale et toujours croissante ^ je vivais sous sa sauve-garde , je ne puis m'empêcher de lui rendre justice et de le proclamer , il ne faut pas être ingrat, même envers les méchants. Tant que Louis XYI et sa famille demeurferent au Temple, je tâchai de m'unir
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à ceux qui tentèrent de les délivrer ; nous ne pûmes y parvenir^ il nous &llut endurer la douleur poignante de voir monter sur Té» cha&ud le meilleur des hommes^ le plus res» pectable des princes. La nouvelle de sa mise en jugement me frappa comme un coup de foudre y je ne pouvais m'imaginer qu'il trouvât des juges et moins encore des bourreaux.
Le ao janvier 1798 , je sortis vers sept heures du matin , pour errer dans les rues et chercher au milieu de leur mouvement , cette distraction qui alors me devenait nécessaire , et que je ne rencontrais point dans la solitude de mon appartement. Je traversais la place des Victoires^ lorsqu'une personne vint à moi , nous nous heurtâmes en nous croisant ; par un acte machinal ayant regardé en arrière ^ nous nous reconnûmes et nous nous rapprochâmes.
« C'est vous, monsieur Paris, vous êtes en » course de grand matin. — J'ai passé, me dit- >» il, la nuit à me promener, je ne puis éteindre, c< malgré le froid de Ta saison, la chaleur qui ^) me dévore, je ne suis plus à moi, mon cœur » frappé à mort met ma tète en délire. »
Je le compris et lui serrai la main -, il appré» ciait mes sentiments, les siens m'étaient con^
nus. « Lies monstres , me dit-il y et nous ne les » anéantirons pas. — Ils ont le pouvoir ! — Et >i nous le nombre ; ils sont sept cents , eh bien ! » pourquoi sept cents hommes de bien n'en frap* » pentr-ils pas chacun un. — C'est impossible. » — Je donnerai l'exemple. — Ne vous exposez » pas. — Pensez-vous que je consente à laisser » traîner au supplice mon roi^ mon bienfei- « teur, mon chef militaire^ sans le venger ; j'en » tuerai un j oui , je le ferai , ï)ieu me soit en » aide, et cela avant peu, je vous en réponds.» •
H ne m'en dit pas davantage, nous nous quittâmes. Je ne regardai ce propos que comme une de ces vanteries que l'on se permet lorsque l'on est vivement exalté, je rentrai chez moi, et dans la soirée j'appris par la voix publique, que l'ancien garde-du-corps Paris avait assassiné le conventionnel régicide Lepelletier Saint-Fargeau. Je ne passai pas une nuit tranquille, j'étais tourmenté par le souvenir de ma rencontre avec lui dans la matinée, je craignais qu'elle n'eût eu des témoins , et je conservai plusieurs jours mon inquiétude^ elle se dissipa après la mort de ce vengeur de Louis XVI, qui se tua lui-même pour ne pas tomber aux mains de ses ennemis.
Tandis que ce monarque périssait juridique^
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ment assassiné , je demeurais en proie, à toutes les angoisses du désespoir ; je mq flattais que le peuple ne souffrirait pas le sacrifice de cette auguste victime, et dans cette espérance je mo tenais prêt à seconder un généreux mouvement. Il n'eut pas lieu, nous restâmes ;terrifiés , nous laissâmes le fbr&it se consommer sans avoir rien tenté, nous aurions du cependant entreprendre un coup désespéré, son résultat manqué aurait du moins sauvé l'honneur de la nation.. Je m'ae= cuse de ce tort comme j'accuse tous les royalis» tes. Âhl si les émigrés fussent restés à Paris,
Louis XVI n'aurait pas ainsi perdu la vie, ce ftrt leur fuite qui le livra à ses bourreaux.
Plus quejamais, depuis cette funeste journée, je me concentrai en moi-même, je rompis toutes mes liaisons avec ceux dont l'opinion ne cadrait pas avec la mienne, et pour ne compromettre personne, je me renfermai dans une solitude complète. Bientôt les conventionnels se dévo« rèrent les uns les autres : Marat partit le premier; une femme, une héro'ine digne des plus beaux siècles antiques , délivra la France de ce monstre qui la souillait. Charlotte Corday pos» sédait et les charmes du corps et les vertus de Famej intrépide envers la mort, elle ne s'occupa
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que du soin de conserver sa pudeur , et de té» moigner sa reconnaissance à son avocat^ qui la défendit en avouant son crime; car on ne pouvait à cette époque la louer autrement.
La division mise une fois dans la montagne, amena sa disssolution; ses chefis marchèrent tous à la mort. Danton avait foi pour ainsi dire, en se faisant donner une mission dans la Belgique qu'il comptait dilapider ; Robespierre l'y atteignit et le contraignit à rapporter sa tète à Paris; il fut supplicié le même jour que Camille Desmoulins et Fabre d'Eglantine. Ces deux derniers , peu de temps avant leur arrestation , me trou« vèrent aux Tuileries, sur la terrasse du bord de l'eau : « Je vous croyais au-delà du Rhin , me » dit le premier , il y a un siècle qu'on ne vous » a vu. — Je vais très rarement, lui dis-jé, » chez Robespierre; — Ah ! vous êtes toujours I) son ami, reprit d'Eglantine, eh bieni mon » cher, préparez-vous à la mort, c'est un ca- » deau qu'il réserve à ses plus intimes. — I) Pouvez-vous parler ainsi, vous qu'il aime » tant ? — Et voilà pourquoi Fabre tient ce lan-> » gage, dit Camille, il le connaît , et vous nous » verrez bientôt à quia si nous ne le gagnons » pas de vitesse. — En êtes- vous à ce point
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» d'exaspération les uns contre les autres? — Oh! » nous allons vite , nous voulons que la chose » marche, les uns vers la liberté, les autres vers ») la tyrannie , Robespierre tend à celle-ci. — » Qui ? lui , l'incorruptible. — L'incorruptible , » dit Fiibre d'Ëglantine. en riant amèrement, » allons donc, vous voulez plaisanter; au surplus » le sobriquet lui en restera peut-être. — Encore, » se prità direCamilleDesmoulins, et avecunao » cent de mélancc^ie (jpii me frappa, s'il cotisen- )) tait a me laisser partir avec ma jeune et jolie » femme; mais non il nous veut dévorer , car il M est comme l'ogre de FArioste , il n'a de plai*» »> sir à manger les gens, que lorsqu'ils ont eu » toutes les horreurs dé sa pi*ésence. >v
Ces paroles me firent frémir; je conqaissais la haineardente que Robespierre leur portait, je sa« vais qu'il désirait les punir de leur résistance; ses complices lui devenaient odieux , d'autant plus que ses espérances s'élevaient davantage. Je raconterai, dans le chapitre suivant , des par» ticularités très intéressantes et qui seront révélées au public pour la première fois, elles feront con» naître l'histoire secrète des derniers mois de la vie de Robespierre, et ce n'est pas la moi us importante de celle des temps modernes.
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CHAPITRE XXXIX
Moft de la reiae, — Mort de niadame.Rokuid.' — Mon eotretiefi arec les commissaires de ma section. ^-ïe Tais au dub. — Description de ses séances. -^Bizarre dénonciation faite par le club d'Aurillac — Visîtf dem^n boulanger. — Bortraît de Robespierre jeune. — Notre coDYersation.'— Son billet à Fpuquier-Taii}ville. — Le cbiffre mystérieux.— Je vais voir celui-ci. — Son portrait. — Horrible mot
♦ de lui. — Notre conversation. — Albertine P. ...^ — Je l'accompagne au LujLembourg, — Mon amour pour elle. *— Je fais sortir soo père de prison, -r- Elle refuse de m'ëpouser. — J'en veux savoir le motif. — Fatale révélation.
Plus encore peut-être que la: mort du roi , celle de Marie^Ântoinette me frappa doulou» reusement; j'avais eu le bonheur d'approcher de cette auguste princesse , de recevoir d'elle des preuves éclatantes de sa bonté et de sa protec» tion; elle aimait mou oncle^ et elle avait donné à toute ma famille des marques si nombreuses dé sa bienveillance, que je ne pouvais m'empêcher de lui être attaché de cœur et d'ame. Ma reconnaissance ne périt pas avec elle , j'en conserverai le sentiment tant que je vivrai, et j'espère
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en donner la preuve chaque (bis que l'occasion s'en présentera.
Je ne me rendais pas compte de l'insistance que Robespierre mettait à la feire périr; c'était avec impatience qu'il supportait l'existence de cette princesse , et tout ce que je pus lui dire pour l'adoucir, ne fut que de vaines paroles; non qu'il me repoussât en m'exprîmant franchement sa haine pour elle , mais il employait les grands mots vides de sens, d'intérêt public, de sûreté de l'état, qui servent si souvent à colorer les crimes. A travers son hypocrisie, je voyais clairement sa fureur , et je frémissais que la nécessité me plaçât sous la protection d'un pareil être; je ne pus même continuera le voir à cette époque^ et quoi qu'il dût m'en arriver, je me séparai de lui 9 et je me promis de ne plus mettre les pieds dans sa demeure.
Peu après la mort de la reine , je vis périr aussi madame Roland. Prisonniëre depuis plu» sieurs mois , elle supportait son infortune avec le calme de la vertu et le fanatisme de la liberté^ elle employait ses journées à tracer ces immor» tels mémoires , qui devraient faii*e tomber la plume des mains de tous ceux qui veulent l'i» miter ; elle marcha à la mort comme y aurait
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marché la mère des Gracques; elle se montra sur l'échafaud ce qu'elle avait été dans sa vie privée et politique , grande , sublime méme^ et sa perte me causa un sincère chagrin. Madame Roland a eu des torts envers la reine, cette erreur est la seule tache de son existence et elle en a été cruellement punie* Son mari en fuite à ce mo« ment , et caché dans une ville de province , apprenant qu'elle était tombée sous la hache du bourreau. , ne voulut pas lui survivre \ il quitta l'asile où il s'était mis à couvert delà rage de ses ennemis et fut se tuer sur une grande route. C'é» tait une affreuse époque que celle-là , on ne peut aujourd'hui s'en faire une idée; l'épouvante, la nécessité de lutter sans cesse contre le besoin ou contre la mort, nous avaient tous démoralisés et nous donnaient une sorte de courage qui nous faisait envisager le trépas avec indifférence, et le supplice comme la conséquence de ce qui se passait autour de nous.
Je ne croyais plus revoir Robespierre , lors- (pi'une circonstance imprévue nous rapprocha. J'étais tranquille chez moi au commencement de 1794 ; lorsque tout à coup je vois entrer des conimissaires de ma section, qui me demandent , pourquoi je ne fréquente pas la société popu-
ToME
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laire j je leur réponds qae la délicatesse de ma santé s'y oppose » et que d'ailleurs mes tra« vaux scientifiques ne m'en laissent guère le temps^r-t-cc Ah I me dit l'un d'entre eux^ tu es un )) scélérat 9 puisque tu étudies; les nobles^ les ri« » ches et les érudits sont tous des enneims de la » république, r^ Mes travaux ^ citoyens y leur I) répliquai-*jé j sont purement spéculatifs , ils » ne regardent pas ce qui vous occupe , et j'en » rends un compte exact au citoyen Robes»
» pierre. — Tu connais ce bon b de patriote?
» — Voilà plusieurs années que nous sommes » liés, -rr^ Eh bien 1 prends^le pour modèle ; ne » f... plus le nez dans ce tas de livres que mé» » prisent les francs montagnards y et qui ne M peuvent qu'être dangereux aux sans-culottes; » viens Satire ton devoir de citoyea:! à la société I) populaire ^ et si tu t'y refuses^ tu seras grauR» n demept suspect. »
Une telle invitation était un ordre , je m'y soumis avec répugnance, mais enfin je m'y wumis. J[e n'avais eu ju^qvie là auqune id^e de cette effroyablç caverne dç brigands^ je fus eSrayé en la voyant; chaquç fois que j'y pénétrais, je craignais ^ n'en pgs sortir avec ma bourse , mon mauchoir , ou même avec tous mes membres-
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Qtt'OQ se figure im lieu encore tout emjpiremt du
caractère de 9a: première et religieuse destinàip tioHf grand ^ élevé , mal éclairé^ et dans leqttd de nombreux piliers projetaient de longues cm* bres dans lesqu^es se cadbaient ou les honteux comme moi ou les espions du club. La séance s'ouvrait par des hymnes patriotiques^ tantôt la Marseillaise, tantôt la Sans^Cul(Me, ou le Chant du Départ, composé par Chénier. A ces airs ^ à ces pai^oles gravos ou furieiises ^ oti substituait parfois et Ton ajoutait toujours des chansons tout ensemble républicaines et dégoûtantes par le cynisme de rexpression.
On lisait ensuite le procès-verbal de la séance précédente ^ ainsi que des fragments de la cor-* respondance avec les jacobinières de la France. Bon Dieu 1 que d'horreurs , que de turpiitud^s y d'atroces calomnies , de lâches dénonciations contenaient ces lettres furibondes! on y accu» sait les aristocrates de tous les mé&its possibles^ les plus ridicules même. J'entendis le soir de mon débuts et je l'affirme sur l'honneur ^ la lecture d'une lettre du club d'une petite ville de l'Auvergne (Aurillac); dans laqi^elle on se plai^ gnait sérieusement de ce que^depui^ deuxannée$y la grêle et les inondations dévastaient par pré*
ao.
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férence les terres des patriotes^ ce qui provenait^ disait>Oii , des secrets magiques employés par les nobles et les prêtres. Je dois dire que cette piëce amusa singulièrement les jacobins de Paris y et qu'au milieu des éclats de rire unanimes , on proposa diverses maures plaisantes en &veur des habitants d'Aurillac ; ce fut la Ëirce dans l'intervalle de deux tragédies.
La déclaration que j'avais faite à propos de mon intimité avec Robespierre, fit de moi, dans mon quartier, un personnage important; je pus m'apercevoir que les gros bonnets du sans^ culottisme me saluaient avec une sorte de respect, tout semblable à la vénération que l'on portait, dans l'ancien régime, aux amis des dé» positaires du pouvoir ; on venait de temps à autre se recommander à moi , et forcément on m'engagea à revoir un homme qui ne m'inspirait plus que de l'horreur. Voici le récit de la circonstance qui contribua le plus à me rapprocher de lui.
Mon boulanger vint un matin m'apporter le pain de la journée , de meilleure heure que de coutume. J'étais dans mon cabinet de travail ; il demanda à Auger s'il ne pourrait pas me voir; nous étions à une époque de politesse forcée, où les gens comme moi ne se rendaient
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pas invisibles pour ceux dont ils avaient à re>» douter ta mauvaise- humeurj et comme mon officieua:, c'était le titre donné par la répnbli» que aux domestiques y afin d'éloigner toute idée de servitude; et comme mon officieux^ di»-je , connaissait le patriotisme exalté du citoyen Am« bert, il l'introduisit sur-leni^hamp auprès de moi ; je lui fis un accueil obligeant^ avant que de lui demander ce qu'il me voulait , j'allais y venir pourtant ^lorsqu'il me devança.
« Citoyen, me dit-il avec Faccent de la fran» N chise, quoique l'on aime la .république, on » n'a pas pour cela une àme moins tendre pour » les malheureux ; il y a dans ma maison une » jeune* citoyenne bien infortunée; son frère » est émigt'é , sa mère est morte de chagrin , et » son pauvre père est dans la prison du Luxem« N bourg , attendant de jour en jour son juge- M' ment et sàn^ doute sâf condaihnation. Il était » notre locataire depuis douze ans, nous ne l'a-^ )î vons connu que ^ous de bons rapports; c'était A un homme doux et paisible, républicain comme » il les feudrak tous; niais on a prétendu qu'il » faisait partie de ces enragés de nlodérés , et on » l'aâncarcéré il y a un mois ; la jeune fille se » désole , elle hè peut ni obtenir la bberté de
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» liaîsoa avec notTie ineorruptiMe Robespierre , » :tu de refuserais pa$ de deuir^i^des à œloi-ci I» \me aatiMnaatipo pour celte citoyenne ^ afin » de cojnmuniquer avec son vieux père« »
A cesmOlis^ l^boulan^^Amb^rt me remit une supplique adressée aux membres du comité deealut public,^ une leltreàmonadresse^-siguée Albertine P, . « ; dans cette lettre, un sCjle simple^ mais non dépourvu d'élégance , des expressions parties du ccBur , émurent ma sensibilité ; je n'y pus plus tenir quand le dtoyeo. Ambert s'avisa de me dire que la spUicHeusfe, AQ&e de vingtdeux ans, était bellie) comme un ange, et mo« deste comme la vertu» Geci^la, je l'avoue, tout le mérite de mabpnne acticm» Jes^s en outre que cette femille, non noble, aj^pcuçtenait à cette classe de marchands , reiËirés avi^ une foLtune honnête , mais sînguliferemenit ébréchée , par la réduction des rentes , la fuite du.fils et la prison ^ du père.
Muni de ces. instructions, et m6 sentant 6mu d'un intérêt particulier pour cette pauvre fille , je ne bailau^ai pas à me charger de la sup» plique et à courir 8ur-4e-champ chez Rpbes« pierre. Je ne le trouvai pas, il était encore au
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comité de salut puMic ^ oit il avait passé la nuit; son frère l'attendait. Ce dernier était un bomme de mérite assez médiocre ; il n'aurait cataine» ment jamais jait parler de lui^ é'il ne se fut attacké à la fortune de Maximilien. Devenu fë« roce^montagnard, comme il aurait été furibond royaliste I si on l'eût poussé vers ce partie il exagéra tout^ il se montra fanatique^ tandis qu'au fond il n'avait pas la force de l'être ; méohdnt sans méchanceté 4 exalté avec un cœur froid 9 républicain sans savoir ce que c'était qu'une république y il prononçait les discours les plus incendiaires y comme s'il eût récité une leçon ; au demeurant ^ il possédait les vertus de famille, il était bpn frère, il admirait sincëremèot Maximilien^ et le regardait comme le plus verttieulL des homm^ 5 il aimait non moins ardemment sa soôur , demoiselle grave et re« tenue y pieuse au fond du cœur y mais a sa ma« nièrei et il logeait avec elle, quoique celle-ci le qUerell&t souvent , parce qUe , si elle ne se mêlait pas de politique , eUe était intraitable sur l'artiâe des moeurs. Maximiliep > comme Augustin Robe^pielrre^ k redoutait sur ce point y autant que si elle avait eu de l'autorité suf lui , aussi s'éCailr^il avancé jusqu'à lui dire qu'il avait
épousé Fainée des filles Daplay^ afin de ne pas la courroucer et de ne pas se brouiller avec elle.
Robespierre le jeune ^ digne de notre exé« cration par le mal qu'il a fait et le sang qu'il a répandu^ possédait du courage, il en donna la preuve, en s'exposant comme un simple soldat à la prise d'Oneille en Piémont, où il avait \ été envoyé en qualité de représentant du peuple près l'armée d'Italie; il montra un beau caractère dans une mauvaise cause, lorsqu'au 9 thermidor, il demanda de son propre mouv^ ment à partager la proscription de son frère, tandis que personne dans la convention nationale, ne songeait à l'y envelopper. Ce. fut à lui que je m'adressai pour obtenir , soit un acte de justice en faveur du père, soit un permis de communiquer avec celui-ci, pour la fille.
Augustin Robespierre se mît à rire, à me voir solliciter avec tant de chaleur. « Ètes--vous son » amant? me dit^il. — Je ne l'ai jamais vue, lui » repliquai-je. — Alors, c'est jpure générosité,* » mais qui vous a dit que ces gens-^là ne sont pas » de vrais conspirateurs. — Eh l pourquoi vou- » lez-vous qu'ils conspirent? quel intérêt y ont- )) ils? sont-ce desgrands seigneurs ou des prêtres, » et faut-il être toujours armé de malveillance
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» et de méfiance ? — Ne vous fâchez pas, je parle » pour m'amuser : voyons^ que youleat-vous que » je fesse? ce permisse me regarde nullement, il » £aiut vous adresser à Fouquier-Tainville, et » coomie il ne vous connaît pas y voici un mot » pour lui qui le rendra traitable. Quant à la » pétition, laissez-la, j'en causerai avec Maximi- » lien ^ et je verrai a vous obliger si le détenu )) n'est pas trop coupable. »
1 1 me don na ausstot un billet conçu à peu prës en ces termes : «Le citoyen Robespierre jeune prie le » citoyen Fouquier-T^inville de donner à la ci- » toyenne ÀlbertineP . . . la permission de voir son » père incarcéré au Luxembourg: la liberté ou la » mort. » Â la suite venait la signature et puis le nombre ^2. Je fis observer en riant à Augustin Robespierre, que ce n'était pas lé quantième du M mois. « Gardez-vous bien de l'efiacer , me M dit-il, de peur que mal ne vous en arrive. »
Cela me fit comprendre qu'il y avait quelque mystère dans l'insertion de ce chiffire, et je ne doutai pas qu'^l ne me servît de sauvegarde ; c'était cependant un acte bien hardi que d'aller se mettre sans besoin en présence de Fouquier- Tain ville ; ce monstre ne peut inspirer , malgré tout ce qu'on a écrit sur son compte , autant
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d'horreur maintenant y qa'il nôns inspirait d'effiroi à nous 9 témoins de ses crimes. Véritable hyène altérée du sang humain ^ c'était pour lui on besoin que de le répandre ; la nature avait voulu graver dans ses honribles traits la per«« versité de son ame : on pouvait voir^ ^ns doote^ des visages plus laids , mais aucun qui portât plus profondément l'empreinte d'une scélératesse consommée. Le jeu de ses muscler était hideux^ son sourire était infernal ^ et la sombre flamme que lançaient ses yeux, n'avait pu être allumée qu'au brasier de Satan ; un tic convulsîf , un mouvement involontaire de la mâchoire, ajoutait à sa laideur physique : ses cheveux en désordre , ses vêtements délabrés , une <^emise sale acfae» vaient de le rendre dégoûtant.
n avait la voix rauque et fbr te , le geste impé» rieux et menaçant ; il se complaisait à persiffler le malbeur , à faire le bel-esprit en présence du supplice, a Cette femme e^ sourde , lui disait - on » un jour. — ^Ebbien ! répondi'^il , elle aura con- » spire sourdement. » C'était avec des manières de tigre qull comparaissait au tribunal révolutionnaire : ser^rdant comme ennemi personnel des accusés , il mettait sô» amovu^propre à les feire condamner^ tout lui était odieux, et les
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jurés y s'ils montraiait une ombre de pitié ou de justice, et les juges s'ils u'applitpiaient pas la loi à tort et à travers y et ceux qui comme témoins dierdiaient à lui arracher lies victimes ; alors il devenait comme enragé^ il hurlait plutôt qu'il ne parlait, il ajoutait aux charges de la prétendue procédure , il inventait même des grie£s afin que le prévenu ne lui échappât point. C'était pour lui un jour de deuil que celui où xm acquittement était prononcé, et en pareil cas un jour, il s'écria
en regardant avec colëre les jurés, a Les s. . • c
» ils sont félons à la guillotine. »
Il feut l'espérer , jamais un pareil monstre ne se représentera ; et o'était à lui qu'il £sdlait m'adresserl ce ne fut qy^ea me faisant une violence extrèame , que je me rendis chez lui. On n'entrait pas facilement dans sa demeure, elle était gardée par des cecbëres qui &isaient payer les audiences ail poids des écns, non qu'il lui en revint rien ; car, par le contraste le plus bizarre , cet homme qui ne demandait que des supplices , préférait le sang à l'or : il dédaignait d'acquérir la fortune immense que sa position lui eût permis de £siire en quelques mois. Simple dans ses goûts , il aimait la table, mais il lui fallait peu pour con* tenter sa gourmandise toute grossière, Noua
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l'avons TU ne laisser à sa veuve qu'une pauvreté complète^ et poussée à tel point y que cette misé» rable femme est morte de fieiim y au pied de la lettre^ dans les derniers mois de 18127 ^ ou au commencement de 1828 > je ne me rappelle pas bien l'époque précise. Ce qu'on a pu. dire de son avidité est controuvé^ c'était un homme trop exalté dans son opinion ^ pour s'attacher à d'autres combinaisons que celles nécessaires pour la faire triompher.
Le nom de Robespierre fut le talisman qui ^ à déiaut d'espèces , me fit ouvrir son cabinet. H me reçut en manches de chemise^ et encore n'é» taient-elles pas propres; un bonnet rouge^ sale et gras^ couvrait sa tète; il paraissait enseveli der^ riëre un bureau de simple bois blanc ^ au milieu de plusieurs monceaux de procédures ^ qui toutes renfermaient des condanuiations. Il jeta sur moi un regard sinistre. — « Que me veux tu ? me » dit-il y sois bref ; mon temps appartient à la M république. »
Je n'avais aucune envie de le lui fadre perdre ; aussi je me hâtai de lui conter rapidement ce qui m'amenait vers lui , il m'interrompit. « T(ni » nom ? je le lui dis. — Ta demeure ? » je la lui donnai pareillement; et il se mit à écrire:
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ceci m'inspira une vive inquiétude^ et je me rappelai alors que j'avais à lui remettre le billet de Robespierre jeune. « Que diable ne le montrais-tu d'abord ? » me dit-il ^ avec une mauvaise humeur manifeste. H le lut, vit sans doute la marque convenue entre eux, car il s'adoucit visiblement, froissa dans ses mains le papier sur lequel il venait d'écrire , et me remit la permission que j'étais venu solliciter. Je le remerciai à la hâte , et je m'enfuis de devant lui, plutôt que je ne m'en éloignai, tant sa présence m'était insupportable; il me semblait que son cabinet exhalait une odeur cadavéreuse , on avait de la peine à y respirer , et les yeux de ce misérable fascinaient comme ceux du basilic.
Une fois dans la rue , je courus porter moimême à la jeune Âlbertine P... ce que je venais d'obtenir. Âmbert, en me voyant, me demanda si j'avais réussi 5 et sur ma réponse' affirmative , il me conduisit chez sa locataire. Celle*ci me reçut comme un libérateur , elle me remercia avec tant de vivacité , elle anima de tant d'expression toute sa belle figure , que je demeurai comme enchanté. Elle ne retarda point la course qu'il feUaiC foire pour se trouver en présence de son
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père; je loi demandai la feveur de l'accompai* gner*
« Volontiers ^ me dit--elle y anssi bien je trou» » verai en cheminant le temps de vous mieux » exprimer ma reconnaissance pour tout ce que n vous avez Êiit pour nous. »
Ces paroles retentirent agréablement dans mon ame ^ oi\ quelque chose de semblable à de Tamour venait de naître à la vue d'Âlbertine ; je lui donnai le bras^ et nous partîmes ensemble. J'eus soin de repousser ce qu'elle voulait me dire de relatif au service que je lui avais rendu y et je ramenai la conversation sur sa famille: je sasque^touteroyaliste, elle nesoufiErait qu'à cause de ses opinions. Son frère , quoique roturier , avait fait comme s'il eût été noble ; il avait émigré^ et depuis un an on ne recevait plus de ses nouvelles. Il y avait quelque chose de si entrai» nant dans l'exaltation d'Âlbertine^ qu'elle m'au» rait enflammé si déjà je n'eusse point en grande partie partagé les sentiments qu'elle ressentait. Je la quittai à la pc^rte du Luxembourg^ le permis ne portant que son nom , et je restai dans la rue de Tournon^ attendant qu'elle revînt.
Ce ne fut qu'au bout de deux heures qu'Albertine quitta son père ^ elle ne pouvait le revoir
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le lendemain , n'ayant de permission que pour quatre ibis par décade. En m'abordant elle avait les yeux baignés de larmes : cette entrevue avait dû être déchirante^ et cependant elle en éprou>i vaif du bonheur^ elle se recommanda plus viv^ ment encore à ma bonne volonté^ et me supplia de nepas me lasser^ ne se doutant pas de l'empire qu'elle prenait sur moi. Depuis ce moment, je ne laissai point passer un seul jour sans revenir chez elle^ et en même temps je sollicitai avec vivacité les deux Robespierre en laveur du citoyen P.. . Je ne pus obtenir d'abord une amnistie entière^ mais comme il était tombé dangereusement ma* lade dans l'intervalle , il fut accordé^ par indul» gence spéciale y qu'il serait mis dans une maison de santéj et l'on désigna celle du boulanger Âmbert y où logeait un médecin grand patriote y et ami intime de Fouquier*-Tainville,
La présence du përe^ réellement malade y ne me gêna pas ; nous n'étions plus à ces époques ou l'on observait les convenances de la bonne com* pagni^ : les sexes comme les rangs vivaient alors confondus , on avait renoncé forcément à toute étiquette, et^ pour sauver sa vie, on prenait les habitudes de la canaille. C'était là le cas de hurler avec les loups y afin de ne pas être dévoré
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par eux. Je ne cachai pas long-temps à la jeane Âlbertine le sentiment qu'elle me £aiisait éprouver^ elle me parut moins satisfaite que peinée de cette révélation ^ cependant ^ elle ne me montrait point d'indifférence ; il y avait en elle quelque chose d'inexplicable^ et que je redoutais d'entrevoir^ tantôt elle m'écoutait avec plaisir, et paraissait partager ma' tendresse ; tantôt elle m'échappait toute en larmes , me fuyait , et me conjurait de l'abandonner.
Loin de céder à son caprice, je revenais à elle , toujours plus enflammé, et par degrés mon amour s'exaltant , je conçus la pensée de faire d'elle ma femme; dans un autre temps je n'y aurais pas songé , peut-être , mais alors, où tout ce qui eût pu m'entretenir dans mes premières idées avait disparu , celle-là se présentait naturellement; plus j'avançais et plus ce désir prenait d'empire sur mon ame; enfin, ne pouvant plus le maîtriser, j'en fis part à la séduisante Albertine; elle m'écouta avec toutes les apparences d'une extrême douleur, et loin de me répondre affirmativement, elle me demanda si j'avais bien songé à ce que je voulais faire. «Me connaissez-vous assez , jne dit-elle, » pour me donner votre nom et me confier le
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w soin de votre honneur^ savez-vous si j'en se- » rais digne? »
Elle prononça ces mots avec une expression tout à la fois profonde et mystérieuse, qui me jeta dans un étrange embarras; il y avait en elle je ne sais quoi de si positif ^ de si extraordinaire , que je ne sus dans le premier moment comment lui répondre ; je n'osai non plus lui demander l'explication de ses paroles , je demeurai im« mobile devant elle, et gardant un morne silence ; elle le rompit en reprenant la parole.
« Vous ne devez pas douter de mon amour, >} vous possédez mon cœur sans partage et » pourtant je ne serai jamais votre femme ^ il » est un aveu pénible , afireux pour moi , et que » néanmoins je dois vous feire. Je demandais n au sort de pouvoir m'en dispenser j mais vous » êtes venu y par votre honorable et séduisante ») proposition , me placer dans la ^nécessité de » tout vous dire : votre estime dicte des lois à ^) ma vertu. »
Plus surpris encore de ceci , je lui témoignai combien j'avais peine à croire qu'elle ne fut pas digne de moi, je lui dis que si elle voulait m'éprouver , ce soin était inutile ^ que mon opinion sur son compte était formée, et que je n'en
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changerais pas. «Vous le croyez encore, me » répliqua-t-elle en pleurant plus amèrement, » mais dès que j'aurai prononcé les iatales n paroles, vous ne me verrez plus qu'avec un » sentiment d'horreur. » Toujours ému de plus en plus, ne sachant désormais que penser sur son compte , je lui dis qu'elle m'en avait trop révélé pour ne pas achever de me tout appren* dre. i< Ecoutez, me répondit-elle, accordez- }} moi une grâce^ celle de ne plus me proposer » d'être voti'e femme, et à ce prix je garderai » mon triste secret ; c'est une prière que je vous » fais à genoux , tant en mon nom qu'en celui » de mon pauvre père. »
Vous exigez l'impossible , lui dis-je ; cependant je veux bien vous accorder huit jours de
répit, luais au bout de ce temps a Va
» pour huit jours de bonheur encore, me répli« » qua-t-elle , et au bout de ce temps il n'en sera H plus question. » Je dois avouer que mon impatience de pénétrer ce mystère était grande , non moins que la vivacité de mon amour; ce« pendant , comme je tenais à trouver irréprochable la conduite de ma femme , je voulais bien connaître celle à qui j'accorderais ce titre. J'attendis donc les huit jours écoulés; mais le
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neuvième , Âlbertioe me fuyait encore ; euBu je la saisis dans mes bras vers le soir, et au milieu de Pescalier : « Parlerez-vous , luidis-je? » — Oui, puisqu'il feut me séparer de vous^ » et d'une voix étoufiSée, qui cependant tonna à mon oreille , elle ajouta : k J'ai été la maîtresse « de Marat!!!..... »
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CHAPITRE XL
La maîtresse de Bfarat. — Son pire ^eut déliTrer la reine. — Un fan ami le trahit. — Elle obtient de Marat.'au prix de son honneur, la vie de son père. — Impression que me fait snn a^eu. — Supplice des membres du parlement de Toulouse. — L'un d'eux est exécuté sans jugement. — Noms des juives qui ont signé cet arrêt en blanc. — Robespierre se rapproche de moi. — Détails' sur sa yie privée. — Sujet de nos causeries. — Il aime Scarron et Ossian. — Ses manies de propreté. -^ Effroi que lui cause une télé de mort.
On peut juger si à cette- révélation funeste et inattendue^ je ressentis au fond du cœur un coup terrible ; je ne pus retenir une exclamation d'horreur et de désespoir, et par un mouvement involontaire^ mes bras cessèrent d^embrasser le fetal objet de mon amour. « i^ w vous Pavais bien annoncé, me dit-elle d'une » voix entrecoupée de sanglots ; je vous l'avais » bien annoncé ; pourquoi ne pas m'en croire » sur parole y maintenant , il me reste à vous w demander une grâce, c'est de vous retjrer sur » l'heure, de ne pas «insister poifr rester auprès
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» de moi jpour vous, et pour votre pauvre amie ,. » partez, partez, je vous en conjure , adieu! »
Je n*eus que la force de lui obéir ; trop d'émotions remplissaient mon ame , pour que je nVusse pas le besoin de les faire éclater en liberté. J'avoue que la pensée d'avoir été sur le point d3 prendre pouir femme la maîtresse de Marat , me feisait frissonner. Mais quel rapport existait-il dans le passé entre le monstre et cette angélique jeune fille? voilà ce que mon imag;i» tion ne concevait point. Je partis lentement , je revins chez moi , et je passai la nuit entière dans les accès du plus sombre désespoir
Â sept heures du matin , Âuger entra dans ma chambre, il tenait une énorme lettre sur laquelle je reconnus la main qui l'avait tracée ; je vis bien que j'allais trouver là l'explication de cette énigme désolante. Je me renfermai ^ dès que je fus seul , je rompis le cachet, et je me mis à lire . au milieu des sensations les plus pénibles, une sorte de confession encore toute mouillée des larmes d'Âlbertine.
Dans cette lettre, elle m'expliquait ainsi les fatales circonstances qui avaient amené ce rapprochement de Finnocence et du crime , et cette union monstrueuse comme le supplice de
3a6 MiMoiABS
Mé^ence. Peu de temps avant la inortdelareine, le père d'Âlbertine, royaliste dévoué, avait conçu , en faveur de cette princesse y un projet d'évasion; trahi par un complice infidèle , il allait être arrêté et subir le supplice réservé alors aux hdnuêtes gens, lorsque par hasard le £ai» rottche Marat rencontra la jeune fille chez Tes» pion à qui son përe n'avait pas encore retiré sa confiance ; Marat fut séduit parles charmes d'Al» bertine, et l'ayant suivie dans la rue, il lui fit connaître le danger qui menaçait son përe, et lui proposa de sauver une tête si chëre au prix d'un horrible sacrifice. La hache était prête, quelle fiUe aurait hésité? Albertine devint la proie du dégoûtant et sanguinaire conventionnel, qui , fidële du moins à sa promesse , envoya le lendei* main au tribunal révolutionaire , c'est-Âniîre i à la mort , le traître qui était seul maître du se^ prêt de M. P... Le pr^exte ne maùqua pas pour sa oôndamnation. Le pëce d'Albertine ignora toujours le sacrifice de sa fille ; et^ pendant trms mois, cette malheureuse &1 condamnée à l'intÎM mité de l'homme de sang dont le poignard de Charlotte Gorday délivra enfin la France.
Mon cœur se brisa à la lecture de cette pénible révélation; on doit apprécier, si l'on a
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aimé , le mal qu'elle me fit ; peut-être des ame$ romanesques ou plus ardentes que la mienne , me reprocheront de n'avoir pas su récompenser, par le sacrifice des préjugés, une si noble confi" dence ; je ne m'en sentis pas le courage. Un invincible dégoût s'éleva dans mon ame pour la maîtresse de Marat, et la pauvre Albertine futla victime de sa franchise et de son dévouement. Je ne rapporterai pas ici la lettre que je lui écrivis t elle portait l'empreinte du désordre qui m'agi* tait; mais elle devait sans doute être glaciale , car elle4n'était pas à la hauteur du sacrifice que cette malheureuse fille me faisait. Je conservai longtemps son image dans mon cœur, et j'eus Iç bonheur d'être certain que son përe ne lui serait plus enlevé , Robespierre ayant exigé impérieux sèment de Fouqui^r-Tainville I51 remise des pièces qui eussent pu les compromettre; ce^ pièces n'avaient aucun rapport avec les ten,ta-* tivespour la délivrance delà reine : il n'y avait contre lui que de ces vagues accusations telles qu'on en iaisaitalors , et au moyen desquelles on n'entraînait pas moins un citoyen à l'échaÉaud.
A cette époque , j'appris le supplice de la plu»» part des membres du parlement de Toulouse ; je ne puis passer sous silence la douleur pro-
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fonde que me causa rimmolation de la fleur de cette compagnie. La plupart des membres du parlement de Toulouse^ amenés à Paris, comparurent devant reflroyable tribunal révolutionnaire de la Seine. On leur demanda compte de leurs vertus ; on leur fit un crime de leur héroïque résistance à des actes de tyrannie , et on les envoya à la mort. Parmi ces victimes respectables y j'eus à déplorer particulièrement M. de Montegut y le protecteur de ma jeunesse^ et son fils, âgé de vingt^ix ans ; le président d'Âigaevives, M. deLamoihe, le dernier fils d'une femme bien| aimable, et bien digne d'un meilleur sort. Je tiens de l'aîné de ses enfents, qui ne cesse de le pleurer, que ce magistrat fut égorgé sans jugement ; l'original de cette pièce inique existe encore aux archives de la Cour royale de Paris ; le réquisitoire , Pacte d'accusation du ministère public manquent au dossier; on trouve seulement au bas de la page où devrait être le jugement les signatures des scélérats qui prenaient le nom de juges ; c'étaient François Dumas, Charles Hamy et Charles Bravet; le greffier, non moins coupable , s'appelait Paris > .
» Voici la liste exacte des membres du tribunal réTolutionnaire »
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Ils allèrent tous à la mort ces vertaeux magistrats y a dit un historien , da même pas qu'ils marchaient dans une cérémonie publique ; forts de leur innocence^ ils savaient que le Ciel les en récompenserait. Nul ne montra de faiblesse , et mourant pour Dieu , pour le trône , la loi et leur honneur , ils avaient le courage de la vertu et la tranquillité de la résignation. Qu'on me permette de donner des pleurs à ces vénérables victimes , et de dire qu'en n'abandonnant pas le monarque y ils remplirent mieux leur devoir que ceux qui passèrent à l'étranger ; c'est une vérité sur laquelle j'insiste d'autant plus que^ soit par ingratitude, soit par flatterie, tous les écrivains prétendus royalistes , ne ces» sent de vanter les émigrés , et passent sous silence les victimes dévouées de l'intérieur. Est-ce qu'il n'y avait pas de la gloire à gagner en demeurant dans le royaume ? ne pouvait-on pas
il feudrait qu'elle fût gravée sur l'airain , pour flétrir la mémoire de ces misérables :
Président, Dumas; vice-présidents , Coffînbal, Sellier, Naudin • Ruymey ; accusateur publie , Fouquier-TainTÎHe ; substituts, Gri- .beauval, Royer , Liendon, GiTois;yii^, Foucault, Vertueil, maire , Bravet , Barbier ( de Lorient ) , Harny , Garnier-Launay , Paillet (professeur de rhétorique à Châlons). Laporte (membre de la commission militaire de Tours), Félix {idem) , Loyer.
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montrer sa bravoure en combattant dans les rangs de ht Vendée , ou une fermeté stoîque , à supporter la mort sur un échafeud y en retour de son attachement à la cause royale.
Nous étions en 1794 9 1^ guillotine était en permanence. Lyon, Toulon^ Marseille, Bordeaux, Amiens^ Nantes, Paris et la majeure partie des villes de France nageaient dans le sang : là se signalaient ces féroces proconsuls , cesBarras, ces Châteauneuf -Randon , membres dégénérés de Tordre de la noblesse ; ces Fouché , ces Joseph Lebon , ces Carrier , ces Tallien , ces Dar^ tigoyte , et tant d'autres misérables altérés de meurtre et de rapines ; ils abattaient les tètes les plus illustres,* ils n'épargnèrent point celle du vertueux Malesherbes ; mais en même temps , et comme par une punition du Ciel , ces monstres ne se ménageaient pas entre eux. Les Girondins , à qui on a tant de reproches à faire , et qui , à la grandeur d'un génie surhumain , joignirent toute l'imprévoyance de véritables enfents, furent les premiers à tomber comme leur auguste victime : bientôt vinrent à leur suite les meilleurs amis de Robespierre, ceux qui avaient été les confidents de ses plus intimes pensées; la division s'était mise parmi eux tous, et les uns par férocité, les
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autres par ambition^ s'étaient fiait uoe guerre implacable; les plus redoutés avaient péri, et Bobespierre restait seul» .
Déjà y et depuis quelque temps, cet homme n'était piu^ le même; uue sorte de délire s'était emparé de lui, une idée fixe le dominait, et c'està cette époque que, poussé sans doute par une sorte de maaie, il m'abandonna sesMémoires, dont je pus prendre une copie. Plus nous avancions , et plus il se rapprochait de moi ; son amitié m'était à charge ^ die pesait douloureusement sur mon cœur, mais je ne savais comment m'en défaire; je ne le voyais que la nuit, et comme en secret, tantôt dans le jardin des Tuileries, tantôt chez moi, et bien rarement chezlui; il semblait vouloir que je ne pactisasse pas avec ses compagnons ordinaires ; il causait avec moi des choses les plus indifférentes , de beaux arts , de littérature ; il évitait tout entretien politique, et me fermait la bouche ou par un mot amer^ ou par un regard »nistre , toutes les fois que je me lançais dans cette route tiéfenduCé Qu'on se figure ce que je devais éprouver lorsque , me trouvant tète à tête avec lui, et a la suite des horreurs de la journée, car il n'en avait pas une qui ne fut marquée par de sanglantes exécutions, il me Ëiilait parler
dHomëre , du Tasse ou de Rousseau ^ analyser Cicéroo^ Montaigne et Rabelais^ avec cet homme dont les mains étaient teintes de sang.
n aimait les romans, et lisait avec délices les poésies d'Ossian. Par un contraste bizarre y après ces sombres et mélancoliques productions des bardes du Nord, il n'aimait rien tant que les boufibnneries de Scarron; il savait par cœur deux chants entiers de la traduction burlesque de l'Enéide > et je l'ai entendu rire aux éclats en me récitant les vers dans lesquels le parodiste Scarron dit qu'Enée dans les enfers
Rencontra Vombre d'an cocber Qui tenant Vombre d'une brosse > £n frottait l'ombre d'un carosse.
Mais le rire de Robespierre , loin de me porter à la gaité, me faisait mal^ il me jetait dans une tristesse profonde ; je croyais entendre rugir un tigre , et même encore aujourd'hui ^ lorsque le souvenir de ce rire frappe mon imagination , je tressaille involontairement, comme si un démon faisait entendre à mon oreille les éclats de sa gaîté satanique ; le rire du monstre ne me quitte pas , et je n'aime point à me le rappeler au
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milieu des solitudes de là nature ou dans le calme effrayant de la nuit.
Robespierre avait des habitudes de délicatesse excessives^ surtout à l'époque d'alors , et au milieu des hommes dont il était environné ; il tenait à porter du linge très fin et très blanc ; la femme qui prenait ce soin était querellée souvent à ce sujet, et je l'ai vu feire de plaisantes scènes à sa blanchisseuse. Il feUait que ses jabots fussent plissés avec un soin extrême ; il lui fallait des jofilets de couleurs claires, rose, bleu tendre, . chamois, cœur de chou, des broderies dém licates , des cols toujours bien empesés ; sa frisure l'occupait beaucoup , ainsi que le choix et la coupe de ses habits ; il avait deux montres , portaient aux doig^ plusieurs anneaux de prix , et possédait une collection précieuse de taba» tières; sa tenue élégante contrastait singulière» ment avec la saleté de rigueur chez les autres jacobins ; le peuple aurait insulté un inconnu qui se serait vêtu avec cette recherche , qu'il eût traitée d'aristocratique , mais il la trouvait très républicaine dans Robespierre , son favori.
Par un singulier contraste, cet homme si hardi dans ses discours , tremblait d'efiFroi en face du moindre péril j il ne restait qu'avec peine seul et
saDS lumière le soir^ le plus léger bruit , le fei» sait tressaillir d'épouvante , et son œil peignait son eifroi. J'avais dans ma chambre une tête de mort, dont je me servais pour étudier l'a* natomie , elle lui était importune^ il la regardait avec dégoût, et enfin, n'y pouvant plus tenir, il me pria un jour de l'enlever et de ne plus la mettre sous ses yeux. Je demeurai confondu d'un tel acte de faiblesse , qui m'inspira de profondes réflexions : ainsi vont les hommes , leurs passions les entraînent , mais la nature, ou Dieu , a place dans leur ame quelque chose qui les ramène toujours à la pensée qu'ils mourront un jour , et qui leur feit envisager avec efiroi la possibilité d'une punition éternelle.
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CHAPITRE XU
Conférence avec Robespierre. ; — Les Anglais Teiilent traiter avec lai. — Je reçois l'envoyé anglais. — Robespierre vient le Tisiter. •— Départ précipité de l'envoyé. — Présent qu'il me laisse. — Nouvelle conférenèe avec Robespierre , dans un fiacre. — Froposi^ tions que les Anglais lui font. — Indécision de Robespierre. — Il ne se sent pas appuyé. — Son mot sur les usurpations. — Je forme la résolution de rompre avec lui. — Fête de l'Être Suprême. — Occasion manquée par Robespierre. — * Il a eu peur. -«Sa demiconfidence. — État de son âme. — Je me prépare à fuir. — Gbénier vient me sauver. •— Mon explication avec Augustin Rdsespierre. — Il me donne une mission secrète. -— Je quitte Paris. — Je suis arrêté.
Le i^^ juin 1794^ îl était onze heures du soir , lorsque Robespierre sHntroduisit chez moi avec des formes mystérieuses qui me donoërent beaucoup à penser. « Je viens vous voir un peu )) tard^ me dit-il, mais je n'ai pas dans la journée » un moment dont je puisse librement disposer; » les affaires publiques ne me laissent pas res« » pirer j et certes c'est se montrer fort désinté- ^) ressé que de travailler pour les autres avec »» une telle persévérance. >»
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Je compris qu'il y avait quelque chose de caché sous ces paroles ; mais comme elles m'ou» vraient une voie que le dictateur m'avait in» terdite jusqu'alors^ je n'y répondis point, ne préjugeant rien de bien de cette nouvelle fantaisie. Je ne m'exprimai que d'une manière va» gue , de telle sorte que si il avait un but secret , il fallait en venir à s'exprimer avec plus de firainchise. H me comprit ; car après avoir marché pendant plusieurs minutes dans la chambre^ en ne m'entretenant que de ce qui fbrmaitla matière ordinaire de notre conversation y il s'arrêta en fece de moi^ croisa ses bras^ et me regardant fixement : « Je vais bien vous surprendre y me » dit-il^ l'Angleterre me propose la paix.
— » Â vous ! lui répliquai-je sans pouvoir re- » tenir une exclamation d'étonnement ^ est-ce » à vous , ou à la république ? — A moi d'abord, » et à la république ensuite , me dit-il d'une M voix basse qu'il conserva pendant tout le reste >} de la conversation, ce cabinet me suppose un M grand crédit , et se flatte que je lui accorderai » des conditions avantageuses , mais je ne m'y » fie guères : au reste , on peut écouter ce qu'ils » diront, sans pour cela s'engager à rien. — » Sans doute , lui répondis-je , il n'y a qu'à les
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» voir venir. — Et comment savez-vous ses pro- >) jets ? — On a donné commission à M. Edward » Serton de me voir , de s'entendre avec moi , )) et d'agir en conséquence de ce que nous dé- » aiderions. — Qu'avez-vous décidé ? — Rien » encore; je n'ai pas vu cet émissaire, je sais » seulement qu'il arrivera cette nuit à Paris, et » qu'il viendra descendre chez vous , mon cher, w si vous le voulez bien. — Chez moi, Maximi» »> lien , y songez-vous ? ce serait horriblement » me compromettre. — Est-ce que je ne suis » pas là? que craignez -vous, lorsque c'est » moi qui dirige l'afiaire? n'ayez aucune in- » quiétude , et demeurez persuadé que je ne » vous abandonnerai pas.
— » Mais pourquoi ce mystère? cet Anglais » ne peut-il donc se loger dans un hôtel garni ? )) — Non il feut que je le voie avant mes col- » lëgues du comité de salut public ; il ne vient » d'abord que pour moi ; plus tard il arrivera )) peureux. — Vous vous méfiez donc d'eux? » ...^ Je n'ai pas de plus grands ennemis ; mon » influence les blesse ; les traîtres complotent » contre moi ; oui, mon cher, le sévère Garnot, » Barrère l'Anacréon de la guillotine , le féroce » Billaud - Varenne , l'érudit Fréron , l'im-
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» pétueux Tallien , mes collègues au comité
» ou à la convention , ne peuvent plus me
» souffrir , ils me chargent de toutes leurs ini»
» quités^ ils font de moi le bouc émissaire; à
» les entendre, je suis seul à faire tomber tou=
» tes les tètes, comme si seul je me mêlais
)) de ces choses-là : les malheureux pataugent
» dans le sang jusqu'aux oreilles! croyez bien
» que je les ai en horreur ; je voudrais arranger
)) les choses de telle façon que la république put
» s'asseoir sur une base large et inébranlable.
» Je voudrais rétablir l'ordre , je voudrais im»
» primer au gouvernement une marche régu-
» liëre; mais, comment y parvenir avec tant
» de monde ^ avec des fanatiques si mal ioten»
» tionnés? Me comprenez-vous?
» Je crois, répliquai-je, commencer à lire dans
» votre pensée : vous jouez un jeu auquel vous
» n'êtes pas sûr de gagner. — C'est possible; la
» chance est pourtant bien belle; mais nous
» nou^sommesécartésduproposprincipal.Celte
» nuit , entre une et deux heures , sir Serton ,
» viendra frapper à votre porte , vous le rece*
» vrez dcA'ant les gens de la maison et devant
I) votre domestique , comme un de vos parents
» ou comme un ami d'enfance. Il parle le fran*
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» çais sans accent ; j*ai voulu quelqu'un qu'on )) ne put soupçonner. Il vous demandera de le » laisser reposer de suite y ne se lèvera que trës >) tard demain y se dira indisposé pour ne point » sortir , et je viendrai dans la soirée. Il n'est n pas nécessaire que vous restiez à notre confé- » rence ; <:ependaht vous ne vous éloigoé^e^ )) point non plus; car enfin y il ne faut pas » éveiller les soupçons ; soyez discret : au reste ^ » je né vous aurais pas choisi si je ne vous eusse » connu parfaitement. »
Il me quitta après cette sorte de flatterie , et me laissa dans une singulière disposition d'esprit ; je ne savais s'il fellait me réjouir ou m'épouvaûter d'être admis dans ces importants secrets. Je voyais à merveille que Robespierre , en voulant traiter à l'insu de ses collègues, de» vait avoir une arrièrç-pensée , et les dernières phrases qu'il m'avait dites en me quittant me donnaient beaucoup à réfléchir. Voulait-il imiter Monck? cela me semblait impossible ; on ne tente de tels coups qu'à la tête d'une armée , et les exemples de La Fayette et de Dumouriez n'étaient point encourageants pour ceux qui les imiteraient; voulait- il entreprendre une maniëre d'usurpation , perpétuer son pouvoir ? la
chose était plus probable ; ce fut à cette conjec^ ture c^ue je m'-arrêtai ; mais dans ce câà il cod» spirait contre la république^ et moi je devenais le confident et le complice de son ambition. Il n'y avait rien là qui pût me plaire; mais étais-je libre désormais de tirer mon épingle du jeu? certes non ^j'étais sous la puissancedu monstre, je devais craindre qu'il ne m'envoyât à la mort au moindre soupçon qu'il concevrait SUT .ma fidélité j en conséquence , ayant tout pesé , tout examiné , je pris la résolution d'à* bandonner ma tête à ce nouveau péril qui la menaçait.
Je prévins Âuger de la prochaine arrivée de ce parent qui m'était imposé , et il se mit en sentinelle ; au coup d'une heure on frappa à la porte de la rue, le portier ouvrit sur l'invitation de mon domestique , qui introduisit cbe2 moi deux individus^ le maître, sir Edward Serton ^ et le valet, Harris ; je les reças de mon mieux? sans parler au premier du but principal de son voyage. Nous nous embrassâmes, nous nous entretînmes comme gens qui auraient passé leur vie ensemble ; mais pour abréger cette comédie^ J6 conduisis l'arrivant dans la chambre qu'il devait occuper, où je le laissai pour passer dans h
mienne. Ce ne fut pas le sommeil que je trouvai dans mon lit, tant de pensées et de craintes ne cessèrent de m'a gîter, que je ne pus fermer Tteil de toute la nuit. Le lendemain ne fut pas pour moi un jour tranquille , je craignais une foule d'incidents qui pouvaient devenir dangereux à ma liberté, et par suite à ma vie. Rien de iticheux n'arriva, je sortis peu, et néanmoins je ne vis pas mon hôte ; son valet de chambre seul fut visible , il se chargea de lui iaire passer son déjeûner et son dîn^r.
A neuf heures Robespierre parut, il ne me dit qu'un mot, et me demanda ensuite de le présenter à mon parent. Nous entrâmes chez ce dernier,- il nous att^endait, et bientôt s'engagea une conversation qui se prolongea en tête-à-tête avec Maximilien jusqu'à minuit. Celui-ci était si .pressé de partir, que je ne le vis pas lorsqu'il sortit; je me couchai, et la fatigue suppléa cette fois au calme nécessaire pour me faire goûter les douceurs du sommeil. Je me réveillai tard. Auger me remit alors une lettre de mon cousin , qui me remerciait de mon hospitalité , prenait congé de moi, et me prévenait que je trouverais dans le secrétaire de sa chambre, dansun tiroir qu'il me désigna, unemàrque desouvenirde sonpève^
mon oncle. C'était uae montre de la plus grande beauté , et enrichie de diamants ; le cadeau valait bien une dizaine de mille francs. Je trouvai la chose inconvenante ^ et il me sembla que Ton portait, en Angleterre, à un bien haut prix d'asile donné pendant vingt-quatre heures ; ce brusque départ m'étOQiia-..
Vers le soir, Robespierre me- fit dire qu'il m'attendait dans le jardin des Tuileries. J'allai le trouver , nous montâmes en fiacre et le cocher eut ordre d'aller, par les boulevards, à la place de la Bastille. Dès que nous fumes en chemin, je contai à mon compagnon ce qui s'était passé, l'espèce de fuite de l'Anglais , et le présent insultant qu'il m'avait fait, a Vous êtes » un enfant, me répondit-il, ne voyez vous pas » que tout est de bonne^ prise sur les enn^nis » de la France; les présents, d'ailleurs, sont » une partie essentielle de toute négociation » diplomatique ; il est néanmoins libre à vous M de renvoyer la montre à votre oncle Geor- » ges III j je ne vous le conseille pas , néan- » moins , il pourrait vous en arriver mai. »
Je le compris, et me tins pour averti ; ayant trouvé peu après à me défaire de ce bijou , j'en vlistribuai le prix aux hôpitaux de la capi»
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taie. Robespierre^ après m'avoir parié sur ce sujet, eu entama un autre, k Savez-vous que les » Anglais ont perdu la raison^ it3 m'ont fait » des propositions si extravagantes^ que j'ai du » croire , ou que leur cabinet est frappé de dé« » mence 5 ou qu'ils se flattent de me iaire devew nir fou. — Vous vous en êtes méfié^ je pense? n — Je vlous en réponds : ne voulaient-ils pas » pour condition première que je rappelasse les » Bourbons, que je reconnusse le petit garçon » ( Louis XYII, alors détenu) en sa qualité de » roi de France^ sous ma régence*
— M Et Moj^sieur! qu'en feraient-ils? — Pas i> grand'chose y ils ne l'aiment pas et ils s'en » méfient; ils ne veulent, en aucune manière, û le reconnaître pour régent ; il en a pris, le titre , » mais vous savez que l'Autriche le lui a refusé u tant que Marie^Ântoinette a vécu. Moi régent, )) sous la supréniatie d'un bambin et en pré<» » sence de tous les jacobins , de tous les aristo** n crates ! je ne garderais pas cette place vingts » quatre heures. — Gomment ont- ils pu vous » fsiire une telle proposition? quelles saretés. » vous donnaient-ils? car en6n il vous en fal*^ )) lait. — Oh! les offres déraisonnables n'ont » pas été épargnées; ils prétendaient m'atta^her
}} au jeune roi par de tels nœuds^ que je trou- )i verais à défendre ses droits un intérêt de D famille.
— » Les scélérats I m'écriai-je, emporté par » un mouvement involontaire d'indignation, » mais c'est aflreux! ne saventnils pas que la » chose est impossible ? — Non pas physiquen ment 9 me répliqua Robespierre avec une » nuance d'humeur bien visible. — Physique- » ment soit y mais moralement y vous ne me le >^ contesterez pas .* — Vous n'avez poin t, me dit-il » sur le même ton y vous n'avez point llmagi- » nation brillante, vous ne savez pas créer des » châteaux en Espagne. — Dites plutôt que c'est » un château en Enfer > un véritable ^aiuib?ma- » nium. Maximilien y croyez-moi y un mur c^ài- » rain vous sépare. . . . Vous m'^itendez ? — Oui ; » le diable emporte les misérables qui m'ont fait » tremper dans une foule d'atrocités dont au » fond je suis innocent! Au reste, je pense » comme vous, l'impossibilité m'épouvante, » c'est un nœud gordien qu'on ne détacherait » pas; c'eût été cependant un bon parti.
^r-r » Et , repris-rje , sans répondre à la dernière » partie de son propos ^ ils ne vous ont. offert » que cela ? ^ — Quand on a vu que je refusais ,
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M parce que j'ai juré du fond de Famé, haine à » la royauté , et qu'un honnête homme n'a que » sa parole^ ils ont mis en avant y par l'organe » de leur envoyé^ une présidence héréditaire ji avec la même union; ceci ne m'a pas accom- » mode mieux ; alors sir Serton s'est réduit à » quelque chose de plus sage : vingt ans de » présid^ice élective y cela est honorable ^ cela » ne gâte rien; on peut présider la république M sans usurper la souveraine puissance. C'est » trois fois la durée de celle du gouvernement » américain; je vois le moyen de pouvpir faire » le bien.
— » Et vous avez décidé ? — Rien encore , u on n'arrête pas de tels actes en un moment^ » il kxxt réfléchir, examiner le cas sous toutes » ses feces. Je vous parais bien puissant, je le » suis peut-être, mais c'est d'une façon très » singulière ; cela tient à l'opinion publique , à » une magie de terreur, à un fanatisme révolu^ » tionnaire qui me soutiendra tant que j'irai » d'exagérations en exagérations. Mais je man« » que de soutiens particuliers , je ne me » connais pas un homme sur qui je puisse m'ap^ » puyer , enfin , je suis seul , toute ma force est M en moi , elle ne repose sur personne. — Hen»
>i riot? — Est un sot et un ivrogne. — Saini- » Just? — ^Un polisson encore au maillot. — ^Votre M frère? — Une poule mouillée en tout ce qui H concerne les affaires d'intérieur. Je ne suis » pas militaire , c'est là ce qui me tue ; un » homme seul ne parvient à feiire une révolu >* » tiqn que lorsqu'il peut commander à des » bayonnettes ; l'insdnct du peuple et du civil » est pour la liberté y le militaire est imprégné » de despotisme. Nous serons tôt ou tard dé» » vorés par les généraux. Voyez l'empire ro«^ » main , pour deux ou trois empereurs fournis » par le sénat ^ il en a eu plus de cent imposés » par l'armée.
— M Ainsi vous ne savez que faire? — Je suis M fort embarrassé. — Et en renvoyant l'An« » glais, vous avez rompu avec le cabinet de » Londres? — Oui et non ; on veut que je fesse •) une tentative , cela est difficile ; j'ai peur de » me compromettre, tous les yeux sont fixés » sur moi , on épie mes actions , on interprète >^ mes gestes, c'est une inquisition pénible à » supporter. Cependant je verrai à frapper un » grand coup , à me montrer en public de ma» M niere à réunir les regards sur moi ^ car je vois » bien que, si je ne me montre pas, je ne vien<*
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» drai à bout de rien de ce qu'il faut feire » pour rendre à la France sa tranquillité et son » bonheur. »
Je le laissai parler tant qu'il voulut, j'admirais comment Y incorruptible se montrait à moi de» pouillé de son enveloppe habituelle d'hypocrisie; tant de confiance me feisait peur : je craignais qu'il ne fît un retour sur notre position respective et que je n'en fusse la dupe. Je lui cachai toutes ces pensées, afin de ne pas les lui inspirer. Il me demanda ensuite si les royalistes seraient gens à s'accomoder d'un gouvernement raisonnable. « Mon Dieu, lui dis-je, ils prendront tout )) ce qu'on leur donnera ; faute d'un roi vous les » verrez aux genoux de quiconque saisira Tau- » torité d'une main ferme. — Et vous, me dit- » il, refuseriez-vous de servir lorsqu'on se serait » débarrassé de la canaille qui nous importune ? » — Je ne demande pas mieux que d'être utile à » mon pays , et lorsque Tordre légal sera réta- » bli.... — Comptez sur moi. »
Il cria alors au cocher de retom^ner sur ses pas et de nous ramener rue Saint-Honoré, à travers la ville. Je crois que le cocher savait à qui il avait à foire, car il ne murmura point et obéit à l'instant 5 dès lors la conversation changea , il
ne fat plus question de pdiitique , et nous nous attaquâmes littérairement ; autant que je puis m'en souvenir, ils'ag;issaitde décider qui méritait la préférence, du Tasse ou de l'Ârioste ; je quittai Robespierre à sa porte , et je revins chez moi sans savoir ce qu'était devenu l'émissaire anglais y et ne soupçonnant pas par quel acte de vigueur le Gatilina moderne donnerait des garanties à ceux qui voulaient le pousser au pouvoir souverain ; je ne doutai pas que cette présidence de vingt ans ne fut une belle et bonne usurpation en rëgle.
Mais ce qui attira le plus mon attention > ce qui m'inspira une horreur plus complète , CB fut la pensée du mariage que l'on n'avait pas rougi de proposer à ce monstre , et sur lequel je me garderai de m'appesantir, tant cela me paraît inconvenant; je m'indignais contre l'Angleterre, qui osait trafiquer, dans son seul intérêt, d'un sang précieux. Plusieurs jours se passèrent sans que je revisse le conventionnel; les gazettes et les affiches placardées sur les murs de Paris , m'annoncèrent que le 8 du mois de juin , la convention procéderait , dans la solennité d'une fête , à la reconnaissance de l'Etre suprême et de l'immortalité de l'ame. On avait £ait naguère de
cette grande vérité , la matière d'un décret ; les représentants avaient cru devoir apprendre à l'Europe qu'ils ne disaient pas du matérialisme une religion , c'était un aveu qu'on ne leur demandait pas et que leurs actions démentaient de toute manière.
R(^spierre m'envoya dès la veille un billet pour assister commodément à cette cérémonie; le peintre David en avait donné les dessins. Le lieu de la scène fut le jardin des Tuileries et en avant de la feiçadedu château ; là , sur un socle élevé, le Fanatisme , ceint de la triple couronne papale , tenant entre ses mains une torche et un poi« gnard , était exposé en regard de l'Athéisme , représenté par une femme aveugle et qui déchirait le livre de la loi ; une masse de fagots et d'artiGce environnait ces deux statues; tout auprès on voyait un char immense, rempli de musiciens , de chanteurs et de chanteuses costumés à la grecque ; ce char , à un signal donné , devait parcourir le jardin, tandis que l'orchestre et les chanteurs exécuteraient des hymnes à l'Etre suprême.
Une foule immense remplissait les alentours de l'amphithéâtre sur lequel la convention devait prendre place. Elle arriva enfin , Robespierre
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la présidait ; il était vêtu de bleu y et portait à la main un bouquet de fleurs. On remarqua que ses collègues laissaient un intervalle considérable entre eux et lui ; il était comme seul au milieu des chefs du peuple y et vraiment^ à cette heure , il m'en parut le souverain. Je ne doutai pas, en le voyant là , que toutes ses mesures ne fussent prises pour frapper un grand coup , qu'il ne pro» Btât de la circonstance, pour proclamer une amnistie générale , pour anéantira la face de la nation le régime de la terreur , et par ces actes de fermeté, se rendre digne de la place à la» quelle il aspirait.
Il n'en fut rien ; il se contenta de prononcer un discours amphibologique qu'il termina par une phrase désespérante, puisqu'elle annonça pour le lendemain le réveil de la machine de mort, qu'on avait laissé reposer pendant la fête. A la suite de ce discours , Robespierre mit le feu au bûcher, la flamme et les fusées , les bombes , les chandelles romaines, consumèrent les man-
nequins représentant l'Athéisme et le Fanatisme; on chanta des hymnes ; on cria vii^e la républi'^ que ! et tout fut fini.
Dès lors tout le charme fut détruit,- et là où j'attendais un grand usurpateur, je ne retrouvai
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pluf; qu^un scélérat vulgaire. Aussi, des ce moinent, mon parti fut irrévocablement arrêté ; je me décidai à rompre avec cet homme, qui ne possédait même pas Ténergie du crime. Je ne voulais prendre que le temps d'arranger mes affaires de manière à pouvoir quitter Paris sans exposer ma vie, et j^espéraîs en obtenir l'autorisation à la faveur d'une ordonnance de médecin que je provoquerais par une maladie ieinte.|
Le surlendemain, à la nuit tombante, Robes» pierre arriva chez moi. « Eh bien! vous avez » vu, me dit-il , comment je tiens ma pro- » messe, et si j'ai su me montrer. Que pensez- » vous de ma manière de présider la fête? Ne )) me suis-je pas mis furieusement en évidence? M la convention ne semblait-elle pas me feire ») cortège? — Oui, répondîs-je, les représen- » tants vous tenaient lieu de gardes-du-corps; )) mais j'ajouterai avec franchise que j'attendais n antre chose de vous. — Quoi ? — Mais un » discours énergique, une protestation solen- » nelle contre les crimes passés , et l'assurance » d'un gouvernement plus doux pour l'avenir, — » Vous êtes timbré! ils m'auraient égorgé » sur la place ! j'ai vu dans leurs regards ce que » j'avais à en attendre ; aussi aî-je fini mon orai-
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» son autrement que je n'en avais le projet. — M J'entends , vous avez eu peur , et la peur vous » a porté à nous en faire; on ne réussit pas avec » de tels moyens. — ^ Je le crains; mais que » puis-je? Je suis seul , je vous le répète. Et » qui sait si les Anglais ne se jouent pas de » moi ? Leur unique but est peut-être de me » pousser à quelque imprudence y de me com» » promettre de manière à me perdre. Je me » méfie d'eux parce que je les connais. — Ainsi » donc vos nouveaux projets maintenant » sont. . .? — De me venger des traîtres , s'écrier- » t-il d'une voix aigre! de les faire tous périr! )j Ils m'environnent , ils m'assiègent ; je les vois » le jour y j'en rêve la nuit. Que de poignards » doivent être tirés contre moi ! que de doses de » poisons on me prépare!... Savez-vous que je » commence à soupçonner mes plus intimes! )) la petite Duplay y par exemple^ je crains ton» » jours qu'on ne la gagne ^ ma vie est à sa » merci , et je pourrais bien .... »
Il s'arrêta, u Vous êtes à plaindre ^ lui » dis-je. — Oui fort à plaindre , et le diable » emporte qui le premier m'a lancé dans la » voie où je suis^ je lui ai bien rendu ^ j'en » conviens, le mal pour le mal, car je l'ai
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M jou$ SOUS jambe ; mais sans lui , satos lui. .... » et Robespierre continua ses plaintes. Je reconnus combien son cœur était torturé y mais en même temps j'acquis la certitude que c'était un bommë fini^ il avait voulu soulever un poids au-dessus de ses forcés , et lutter avec la seule finesse contre l'énergie des circonstances; le combat n'était pas égal, aussi y succomba^t-il; son ame était adàis^ti sée > il pariait beaucoup et ne décidait rien , il ne mettait d'activité qu'à former des projets , espérant par là ^ peul>4tre, se déguiser à lui*^ même sa faiblesse. Peu aprës ce jour, il cessa de paraître au comité de salut public , et sembla abandonner le soin des affaires ; on a cru que c'était pour dissimuler son ambition, c'était tout simplement de sa part paresse d'esprit, lassitude morale ; il ne lui restait plus enfiii que l'apparence d'un homme , lorsque ses rivaux provoquërentson supplice.
n me quitta , peu satisfait de lui et par coni<> séquent de moi. Le i8 juin je fos surpris de recevoir la visite de Joseph Chénîer, avec qui j'avais rompu tout commerce depuis la mort du roi; il lut sur ma figure l'étonnement que je ressentais de sa venue : « Vous me prenez tou» >) jours pour un ogre, me dit-il, vous avez tort, Tome ii. 23
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» je puis vous paraître un républicain Êinati^
» cjue^ mais je né suis pas méchant; je vous en
» fournis la preuve, car je reviens à votts pour
» voua donïier un conseil utile : êtes vous tou»
» jours lié avec Robespierre? — Oui, je le vois n quelquefois. — Eh bien! méfle^^vous de lui.
n — Continent? — Je s«rs de chez Fouquier-
» Tâinville et j'ai vu votre nom sur une liste
)i de suspects écrite tout entiëre de la main de
» Robespierr'e : vous savez ce qui s'est passé
I» hier ? T— Non ^ lui dis-je, je ne suis pas sorti^ et
n mon travail m^a empêché de lire le journal.
» — Quoi! vous ignatei, reprit Chénier, qu'une
» jeune fille a voulu tenter sur Robespierre
» le même coup que Charlotte Corday sur Ma^
n rat; qu'elle a été arrêtée, munie de deux
» poîgfnards , au domicile de mon collègue ; que
» déjà deux cents personnes sont arrêtées pour
M ce fait ; je meurs de peur que votre nom ne
» leur soit accolée — Ce serait un acte d'atroce
ït démence, si Robespierre était capable d'un
» tel trait. - — En fait-^il d'autres ? Croyez^moi ^
» songez à vous , fuyez si vous le pouvez , chan-«
i> gez de logement y îli^'y a p^^s une minnte à
» perdre. Voici quatre cents francs que je vous
» apporte , si par hazard vous n'aviez pas d'ar-
>t gênt chez vous* >»
L^oflfredeCbénier, ce qu'il v^naiie tti^appretiii»
<Ire, l'aonoace de la foudre prête à éclater sur
ma tète, me plongèrent dans une agitation dif^
ficile à peindre* Tout à coup oii frappa rti?>
dément èi la porte de ma chambrç y je cru$ que
c'étaient les sicaires du comité de salut-public ; je
lus QttTrir : Robespierre jeune se pràsenta , il
vint à moi vivement* a Connaissez^vous la fille
M Re&aijdt ? me dit^^^il sans aucun préambule. -^
»> Pïon^ certainement. «-^ Yous la connaissez;
n car c'eât pour feire sortir son pëte de prisôu
» que vous aves sollicité mon frëre il y a plu*
» sieurs mois. ' — Je vous ai parlé pour le ci*
H toyen P««. y dont la fille se notutne Âlbertiné^
» vous l'avez donc oublié. **- Vous avez raison ,
N me dit-- il > nous avons oommis une erreur
» qui pouvait vous être fatale» Ecoutez y venet
A> avec moi y vous ne séries pas en sàreté chez
» vous> jusqu'à' nouvel ordre. »
Je ne me le fis pas dire deux: fois; je pris de l'argent, et je sortis avec les deux convention^ tionnels* Nous fumes chez Robespierre jeune. Là il me donna une cômmissibn de surveil» lance sur les autorités du département de.....; ce titre suffisait pour me mettre à couvert de quelque mauvais coup , et je ne devais le faire
connaître qu'au seul représentant en tourliée dans le pays. Cela fiait ^ on m'emballa dans une chaise de poste, et y la nuit venue, je partis pour ma destination.
Ce ne fiut pas sans faire des réflexions bien amëres , et sans déplorer le malheur des circon** stances, qui me plaçait , avec trente millions de Français , sous un joug odieux. Je reconnaissais combien était légëre cette amitié de Robespierre, je ne me dissimulais pas que je lui devais moins la vie qu'à son frère, plus hardi que lui, et qui ne m'avait pas confié des secrets aussi importants. Je songeai en même temps à prendre, non la route la plus directe, mais la plus longue; il me semblait que l'on pourrait moins facilement m'atteindre, si l'on en avait envie, tant que je serais sur les grands chemins. Une indisposition facilita l'exécution de mon projet ; je séjournai huit jours à Montauban , puis je recommençai mon voyage, allant toujours lentement, si bien que je n'entrai à ..... que le 16 juillet.
Deux heures après mon arrivée, un détachement de la force armée investit l'auberge où j'étais descendu, et l'on m'airéta au nom de la loi.
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CHAPITRE XUI
Je me fais conduire devant le repiréseixtant en mission. — Sa demeure. — L'inscription républicaine. — Mon interrogaloire. — Lettre de Robespierre qui me dénonce* — Yisite nocturne. — Je suis recommandé par Augustin Robespierre et Chénier. — Le 9 thermidor. — Ma mise en liberté. — Retour à Paris. — Chénier. — Sa justification. — La famille Beauhamais. — Le bal des Tictimes. — Mœurs de l'époque. — ^ Femmes célèbres du temps. — Madame Tallien. — Changement de constitution. — Moreau. — Mon opinion sur ion compte. — La bourse et la voiture, anecdote galante.
Ma surprise fut extrême de me voir saisir^ lorsque je croyais en arrivant à^,...^ y trouver cette sûreté que Paris ne me présentait plus» Etais-je la victime d'une mesure générale y d'une méprisie au de la trahison? c'était ce qu'il me tardait d'éclaircir ; je demandai aux. membres de l'armée révolutioqnaire qui -mettaient la main sur moi , de me conduire sur le champ devant le représentant du peuple en mission dans la ville où je me trouvais, j'avais, leur dis-je, a lui confier des choses importantes à la tranquillité de l'état; on n'eut garde de me refuser, je fus conduit auprès du proconsul. Il logeait
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dans un des plus beaux hôtels de la ville ; il avait feit périr le maître de cette habitation qui avait eu Tindiscrétion d'exiger un loyer de sa propriété ; Tappartement qu'il occupait était magnifique ; je remarquai dans le salon principal cette inscription singulière : Le véritable républicain ne Jouit du luxe que pour le mé^ priser et le faire contraster avec F austérité de ses principes; et je ne pus m'einpêcher de rire en voyant qu'il y avait des Gascons même parmi les sévères imitateurs des Caton et des Brutus. Cette pièce renfermait^ au moment où je la traversai, une foule de gens de tout âge et de tout sexe ; chacun venait là pour demander la liberté d'un être qui lui était cher ; les femmes, toujours guidées par Tinstinct de leur nature , les plus jeunes surtout, rivalisaient de parure et d'élégance , tandis que des larmes baignaient leurs yeux, et qu'une profonde et sincère tristesse flétrissait leurs traits,- on attendait le proconsul, on espérait parlera sa justice ou toucher son cœur; le cœur et la justice d'un conventionnel , pauvres gens !
Que feisait cependant l'homme tout puissant ? renfermé dans une arrière-salle de l'appartement avec les quatre ou cinq jacobins les plus forcenés
de la ville y U dressait des listes de proscription -et pressait les supplices^ non selon l'ordre des orimes, car tous les accusés étaient d'honnêtes g^ens, mais selon le defj^ré de la richesse^ de la naissance et de la vertu; une table placée près de lui était chaînée de viandes froides , de pièces de pâtisserie^ de fruits, de vins et de li* queurs de toutes sortes ; trois ou quatre filles pu- Uiques embellissaient cette sanglante orgie y par leurs gestes dégoûtants et leurs propos grossiers*
Ce fut au milieu de cette compagnie que je parus. « Qu'as-tu donc à m'apprendre de si » important y me dit celui de qui dépendait ma ♦) destinée? — Que c'est par erreur que l'on » vient de m'arrêter, et tu en auras la preuve, ii citoyen représentant , si tu jettes les yeux sur » cette pièce qui me jfera connaîtra à U)i pour ce » que je suis, n
Le proconsul prit la lettre et la lut avec at» tention ; cela £aiit et au lieu de me répondre d'abord, il tira son porte-feuille de sa poche , y prit une autre lettre et en souriant me la donna a lire : elle était de l'infime Robespierre, et k ^oici textuellement , car elle ne se grava qu^e tjrop dans ma mémoire.
K< Xatoyen représentant , donne tes soim
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n dans l'intérêt de la république, à faire ar- » rèter et conduire à Paris sous le plus bref
» délai possible^ le nommé y agent de
» Pitt et de Cobourg, qui doit arriver sous peu » de jours dans la ville où tu es. Il est muni » d'un litre de mission arraché à la bonne foi de » mon frëre. Salut et fi-aternité , la liberté ou la » mort. » La date suivait, ainsi que la signature.
Le représentant, pendant que je prenais ]ectur€^ de cette abominable lettre, suivait le mouvement de mes yeux avec un air de triomphe tout-à-feit ironique. Quant à moi , fou« drojé à la vue de mon arrêt de mort^ je demeurais immobile et muet, ne sachant plus que dire ni que faire ; le représentant enfin , prit la parole : (c Tu vols bien , dit>«-il , qu'il n'y a pas » d'erreur dans ton fait, je t'attendais depuis » plus de quinze jours. Où diable as-tu fait ta » station? tu as sans doute employé ce temps à » parcourir la France pour essayer de la mettre » en contre^révolution ; il faut que tu en subisses )> la peine. Tu partiras demain pour Paris, ainsi » que le demande Tincorruptible Robespierre. »
Je ne songeai ni à attendrir ni à gagner cette ame pétrie de férocité, je ne lui confiai pas ce que je savais des intrigues du monstre qui me
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sacrifiait à son inqaiëte politique , bien persuadé que ce que j'aurais pu dire m'aurait fiait plus de mal que de bien ; je persistai dans mon silence, qui lui parut celui de l'accablement et de la frayeur où me jetait la découverte de mon com« plot; il donna l'ordre, par je ne sais quel égard particulier , qu'on me gardât à vue dans une chambre de son hôtel, jusqu'au moment de mon départ prochain , et il me fit signe de sortir de sa chambre.
Vers minuit, et tandis que me promenant dans la mienne, où je ne pouvais pas dormir, je me livrais à de pénibles réflexions, je fus surpris de voir venir le représentant; 41 marcha droit à moi , me demanda si l'on m'avait servi à souper; puis ordonnant à l'estafier de garde de passer dans la salle voisine.; « Expliquez-moi, me » dit-il, ce. qu'il y a d'obscur dans votre af- )} faire ; vous ne me connaissez pas et je vous » connais beaucoup; je sais votre liaison intime » avec Robespierre; comment se fait-il que » vous ayez surpris à son frëre le papier que » vous m'avez remis? comment lui, a-t-il pu i> vous abandonner £t vous poursuivre avec tant » de rigueur? Je vous parais un homme ter- » rible ;^ si je le suis , accusez-en les circon- .
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» stances; mais qui êtes vous et pourquoi vous w txouveas-yous ici? »
Un pareil changement dans le ton et dans les manières de cet homme me surprit : était-ce ua piège qu'il me tendait , ou bien le désir d'arriver à la vérité lui dictait^il sa démardbe? ce fut la première question que je me fis; mais y répondant aussitôt intérieurement, je me promis de ne lui révéler que les choses dont il ne pourrait pas abuser contre moi; alors je lui contai que l'aspect de Paris devenant plus sinistre de jour en jour, j'avais cherché les moyens d'en sortir ; que Ro* bespierre jeune y instruit de mon projet , en avait facilité l'accomplissement en me donnant la mission que je ne pouvais plus remplir.
f( Il y a dans ceci une apparence de vérité, » me répliqua le représentant , d'ailleurs votre j> récit est corroboré par une lettre de Ro* » bespierre jeune, certifié en outre par un » autre de mes collègues, votre ami: ils me M mandent de vous accorder secours et protec* » tion , et la date de cette pièce est postérieure « à celle de la lettre du frère aîné : ce dernier ne » vous aurait-il pas confié des menées dont il » voudrait faire perdre la trace : avouez-moi ce I) que vous savez, j'ai le désir de vous obliger. »
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Je Ven remerciai vivement , et je lui dis d'une manière générale ^ que dans l'intimité il pouvait souvent échapper des choses qu'<m regrettait d'avoir avancées, mais que je ne me rappelais rien de cela, Robespierre aîné y ayant sans doute mis plus d'importance que moi. — «Vous savez )) au moins, me dit-il, quel est le second de » mes collègues qui s'intéresse à vous?— -Je le py devine, répliquai-je , mais je ne vous le nom*» » merai pas , car je ne veux risquer de compro* » mettre personne. — Allons , vous êtes un » homme d'honneur, c'est dommage que vous » soyez aristocrate : c'est de Chénier qu'il est » question , voilà son apostille et sa signature. »
En disant ces mots , il me montra la lettre en original d'Augustin Robespierre; j'admirai com-i ment ce dernier, avec qui j'étais peu lié, prenait soin de me sauver , tandis que son frère, dont je n'avais cessé d'être l'ami, en voulait à ma vie; mais je reconnus l'ame noble de Joseph Chénier à la générosité de son procédé. « Savez-vous, » me dit le représentant , que je ne nomme » point à cause de sa famille , et parce que lui- M même m'a supplié de n'en rien feire ; savezw vous mon projet? c'est de désobéir momen- » tanément à l'ordre que l'on m'a envoyé , et
)i voici de qpieUe manière : je vais écrire à Paris » que vous êtes ici, mais que l'état de votre M santé ne permet nullement qu'on vous fesse » voyager ; nous gagnerons du temps , vous » l'emploierez à solliciter vos amis et peut-être » vous tireron^nous de cette âcheuse a^ire. » Le représentant me quitta après avoir reçu mesremerciments ; je me couchai alors, et quoiqu'encore bien agité , je passai une nuit plus tranquille. Je ne revis plus ce franc révolutionnaire qui , avec tous les vices de ses pareils, avait cependant de bons intervalles. Voulait-il m'obligçr personnellement? j'en doute, je crois plutôt qu'il avait le nez fin et qu'il prévoyait une catastrophe prochaine ; je passai ainsi quinze jours qui me parurent durer un siècle. Le 3i juillet de grand matin , un domestique entra dans ma chambre, et me remit un paquet de gazettes de la part du représentant ; je ne savais pas trop ce que cela voulait dire, et j'y j®^^ 1^ yeux d'abord presque machinalement; mais tout à coup un cri perçant m'échappe : ces journaux renfermaient le récit des événements des 9 et 10 thermidor. Robespierre était tombé, Robespierre avait péri du supplice qu'il me réservait. Ma joie fut grande je l'avoue; la nouvelle du
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courage héroïque avec lequel Augustin • avait voulu partager le sort de son indigne frère ^ tempéra mon contentement.
Le proconsul parut peu après lui-même, il ne pouvait revenir de la promptitude de cette heureuse révolution; il m'annonça que dès lors j'étais libre et que je pouvais disposer de mon temps et de ma personne. Trop d'intérêts me rappelaient à Paris pouir que je voulusse pro-* longer mon séjour en; province; je renouvelai l'expression de ma graititude à celui qui avait tenu ma vie dans ses mains , et quatre heures après je courais la poste sur la grande route ; je trouvai partout sur mon passage la population dans l'ivresse de la joie; les larmes étaient tarries y on paraissait avoir oublié ce que l'on avait perdu, pour ne se rappeler que ce que l'on conservait; on chargeait d'imprécations les jacobins^ et les anarchistes sentaient leur chute dans celle de Robespierre-
Â mon an^ivéft à Paris , ma première visite fut pour Joseph Chénier; il se jeta tout en pleurs d^ns mes bras, et je vis cette ame romaine en- proie au plus violent désespoir : son frère André , mon ami et le sien, avait péri sur l'échaiaud, le i5 juillet , l'a vant-veille de la chute de Robespierre.
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« Âhl me dit Marie-^ Joseph : croyez qtie je » n'ai pu le sauver , et que je n'ai point eu le » temps de le venger ^ ma douleur^ mon déses» » poir ne m'en ont pas laissé la force; mais en- M core quelques jours et j'aurais péri comme » lui ^ car il m'eût été impossible de m^asseoir à n côté de son bourreau âùs le frapper. »
Je ne reviendrai pas sur les absurdes accusa^ tions dirigées contre lui y par la méchanceté et la jalousie; Chénier était trop grand pour ne pas avoir des ennemis ; sa vie , qu'une seule erreur a souillée d'un crime y fiait irréprochable avant et après son régicide^ je ne l'excuse pas de ce forfait , dont je proclame au contraire l'atrocité; mais je déclare que l'auteur de Charles IX ne se rendit coupable d'aucun des excès de la révolution y et que certes^ lui reprocher la mort de son frère est le comble de l'injustice et de la déraison «
« Ceux qui ne m'aiment pas , disait^il , font » de moi un Gain; je ne lui ressemble guères^ n je suis ianocent de la mort de mon Âbel^ et » pourtant je m'en accuse avec plus dPamertume » qu'ils n'enmettent à me la reprocher; j'auraiià » dû mourir avec lui ; au reste , je fus trompé » par Fouquier-Tainville, il me promit un sur- » s^s y et deux heures après y mon frère était
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n condamné. Ceux qui né sa[vent point ces dé^^ n tails me bMment et ne prennent pas la peine n de s'éclairer ; on est bien malheureux d'avoir » quelque réputatidn , la médiocrité nous la feit » payer bien cher. » "
Je respim enfin dans Paris^ lorsque les assas» sins en eurent disparu ; je me rapprochai de madame Tallien et de la vicomtesse de Beauhar^ nais ; cette derniëre était dans le désespoir^ son mari y l'un des m^nbres les plus digfues de l'as-rf semblée constituante^ et l'un de nos plus braves et de nos plus habiles généraux, venait de périr^ pouir ainsi dire, la veille du supplice de Ro« bespierre. Cette dame , qui me voyait avec amitié , me permit de mêler me» lannes aux siennes* Je fus touché surtout de la douleur naïve et profonde de son fils et de sa fille , Eài^ gêne et Hortense. Le premier me dit un jour , en cachant entre mes genoux sa belle tête , rouge d'indignation : ¥ Je garde l'épée de mon père » pour en frapper un de ceux qui l'ont égorgé. »
— Aimable en&ut I déjà plein dé sensibilité et d'énergie , il annonçait par ces paroles ce qu'il devait être dans l'avenir. Le chagrin de sa jeune sœur était plus calme , mais non moins senti. Je les voyais souvent ; ils ne quittaient pas leur
mère> et ceUe-ci > quoique fort avide des plaisirs de la société^ ne connaissait pas de plus douce jouissance quede se trouver avec ses deux enfants*
Apk*ës le 9 th^midor, Paris prit une nouvelle physionomie ; des que l'on ne vit plus la mort en permanence^ ceux qu'elle avait épargnés se lancèrent avec une fureur scandaleuse dans les fêtes et les plaisirs de tous genres; les idées les plus folles dominaient alors dans la société :• on aura de la peine à croire qu'il y eut une réo» nion qu'on appela le Bal des Victimes , où, pour avoir le droit d'être admis et de danser y il fallait prouver par actes patens que l'on avait à pleurer un père , une mëre y un frère y une sœur ou un proche parent.
Jamais les mœurs ne furent plus dissolues^ jamais les femmes ne se montrèrent plus étourdies^ plus inconsidérées et moins soigneuses de leur réputation. Un délire de volupté s'était emparé de toutes les têtes; il y avait un oubli complet des devoirs les plus sacrés; on divorçait avec autant de facilité que si on n'eût eu à signer qu'une séparation de vingt - quatre heures. La société se trouva comme envahie^ et fut représentée par des créatures sorties de ses derniers rangs y ou descendues des premiers. On ne se
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reconnaissait plus au milieu de ce fracas éni* vrant ^ on entendait un langage tout particulier, des mots, des phrases du moment, que la cour de Louis XIV et même celle de Louis XV y n'auraient certainement pas compris. La fortune publique était au pillage, les ducs et pairs de l'époque étaient les fournisseurs, les agioteurs , les meneurs de la bande noire.
Les modes étalèrent un luxe éblouissant ; les assassins et les victimes se donnaient là main pour danser des rondes licencieuses, tout se montrait bouleversé ^ c'était un chaos véritable où les éléments les plus disparates étaient mis en présence, et tourbillonnaient pêle-mêle.
Parmi les dames alors à l'apogée de leur beauté et de leur célébrité, on comptait mesdames Hamelîn , Hinguerlaud , Gai, Récaniier, Tallien, Beauhamais, etc., toutes attirant les yeux du public , et s'efforçant de mériter une distinction que , dans d'autres temps , elles auraient voulu acquérir d'une manière différente. Madame Tallien, vrai modèle de grâce et de beauté, n'avait pas été heureuse dans ses rapports avefe l'opinion y épouse d'un scélérat (car Tallien n'a pas été autre chose , et ses actes sont là pour le prouver ) , elle fut enveloppée en partie
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dans la haine portée au conventionnel , et je l'ai entendu accuser d'avoir donné des preuves de férocité à Bordeaux y tandis que ^sous d'autres rapports elle se montrait fort sensible. Je me plais à croire fausse et calomnieuse cette accu» sation ; mais elle n'en a pas^mbins été portée.
La convention nationale, s'occupa ^ sur la fin de son rëgne^ de réparer une partie du mal qu'elle avait (ait, elle déchira Tafïreuse constitution de 1793, qui n'avait jamais été exécutée , et elle la remplaça par une nouvelle constitution qui, en créant un directoire exécutif et deux conseils, celui des anciens et celui des cinq^ents , se rap* prochait déjà beaucoup de la forme monarchique.
Le hasard fit que je meliai avec Moreau. H était venu à Paris après la chute de Robespierre, et Chénier, qui le voyait dans l'intimité, chercha à nous mettre en rapport. J'avoue que mon premier coup d'œil ne lui fiit pas iavorable. Il commençait à acquérir la réputation que , dans la suite il porta si loip ; aussi sera-ce seulement à l'époque la plus brillante de sa vie queje tracerai son portrait* Il me parut, quandje levis pour la première fois , trop peu indigné du supplice de son père e^ trop pariait républicain ; le républi- "Canisme lui sortait par tous les pores ; ses discours
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respiraientun enthousiasme qui ne sepeignaitpas dans ses yeux ; je crus découvrir dans son regard quelque chose d'indécis , qui ne me parut pas annoncer le grand homme ; c'était une sorte de faiblesse morale, de laisser-aller, qui devait dégénérer «n petitesse. La manière affectée avec laquelle il parla de plusieurs généraux, et notamment de Pichegru, me prouva qu'il était jaloux. JeledisàChénier, en ajoutant : « Il est » possible que ce soit un grand capitaine, mais » je doute qu'il devienne un grand homme, yi Malheureusement ma prédiction s'est vérifiée de point en point
Je goûtai , lorsque finit le régime de la ter» reur, un repos qui ne m'était plus connu depuis plusieurs années , et j^avoue que , me laissant entraîner par le torrent comme les autres, je jouai de mon reste , et me hâtai de profiter de ma jeunesse qui s'enfuyait; j'allais atteindre ma trentième, année, c'était le moment de de\'enir raisonnable. Je commençais à sentir l'ambition naître dans mon cœur ; la nature m'annonçait par là que j'entrais dans la maturité. Je n'essaierai pas de raconter toutes les folies de l'époque ; il est cependant une aventure qui fit alors grand bruit , et que je ne crois pas pouvoir
me dispenser de placer ici , parce qu'elle peut donner une idée exacte des moeurs du temps.
M. S... ou le petit S... ^ ainsi (jue les dames l'appelaient alors ^ fisiit comme le berger Paris ^ joli comme les Amours , avait de grands yeux •bleus y des cheveux noirs, une tournure agréa» ble , un teint rose et blanc , de Tesprit y de la grâce, de la malice , tout enfin ce qui peut tourner les tètes , et, certes , il en tournait beau» coup. Il rencontrait souvent, dans ce qu'on appelait le beau monde d'alors, une madame de B.«. , femme de qualité, mais tombée par ses vices un peu plus bas que la boue; sa figure était chiffonnée, sa démarche leste non moins que sa conduite; elle prenait de toutes mains, par système d'équilibre général ; elle était peu riche d'ailleurs , et sur le tout , fort envieuse de faire parler d'elle.
S... lui plut, cela n'étonna point; elle voulut l'avoir , c'était une conséquence de son goût ; mais lui, à cette époque, léger, folâtre, et occupé comme un homme qui n'a rien à faire , ne trouvait pas le temps de profiter de la bonne volonté de madame de B... Il y avait également de par le monde un M. de Cernin , qui parlait beaucoup pour ne rien dire, qui
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faisait des vers que l'on ne lisait pas , mais qu'il nous forçait d'écouter, et c'était un véritable supplice. Je le vois encore entrant dans un sa» Ion, ^'annonçant avec bruit, trébuchant au tapis , heurtant chaque meuble, dérangeant tout le monde , déchirant dix robes, et se jetant enfin dans un fauteuil, en nous regardant tous, comme pour nous dire : « Me voilà! »
Un beau soir il devient amoureux de madame de B...; il soupire, on lui rit au nez; il parle d'un remboursement considérable qu'il vient de recevoir , on l'écoute avec d'autant plus d'intérêt, que la dame, dans ce moment, avait grand besoin d'un ami délicat et riche; elle a l'air d'aimer, et Cernin est aux anges . Tout à coup S... arrive; c'était à l'une des fêtes de Mousseaux, où affluaient la bonne et la mauvaise compagnie , il se présente frais comme l'aurore , parfumé comme la rose; vingt femmes l'appellent , et , par un caprice singulier , il ne voit que madame de B... , le triomphe de celle-ci es^; complet; chaque rivale a pu remarquer cette préférence. La conversation est vive; Cernin, qui de sa vie n'a rien vu, s'aperçoit de ce qui se passe, il est inquiet, et le feu d'artifice terminé , il offre sa main , on l'accepte; mais on
propose à S... de venir souper à la maison. La voiture était là ^ on monte ^ on se place trois au fond^ la dame au milieu , Cernin à droite^ S... à gauche. La course est longue^ la nuit est noire ^ Cernin est très inquiet , il craint la concurrence , et le voilà témérairement et sans ombre de déli» catesse , qui glisse dans la main potelée dont il s'est saisi , un rouleau de cinquante louis : on accepte Finsolent cadeau ; Cernin est désormais sans crainte.
Il n'a pas calculé le désordre que le mouvement et l'obscurité jettent dans l'intérieur d'une voiture. I^a main dont il avait £ait la conquête n'était point celle de sa belle, mais bien la main de l'espiègle S... , malin comme Richelieu à dixhuit ans. La bourse est pour lui un trait de lu» miere , il devine tout. Que fait le rusé ? avec autant de modestie que de tendresse, il pose le trésor dans la main de la dame, laissant deviner à de jolis doigts , que les siens pressent avec transport , le trouble de son cœur , un baiser qu'il dérobe est le sceau du traité.
J'abrège le reste : madame de B... a la probité nécessaire à payer de tels emprunts^ une migraine subite hâte le départ de Cernin, qui part furieux , et bientôt une soubrette intelligente fait
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rentrer S... en grand mystère.... Cerniq, loia de dormir y passe ime nuit très agfitée ; dès sept heures du matin il est aux champs, ou plutôt a la porte de madame deB... H questionne le suisse^ le paie, et apprend ce qu'il soupçonnait. Là-dessus grande fureur , scène indécente &ite à la dame^ réclamation des cinquante louis y explication subséquente , qu'elle termine par da grands éclats de rire y et dont les suites racontées par elle avec un front d'airain, achèvent de couvrir Cernin de ridicule. Je puis certifier que nous rimes beaucoup de cette excellente plaisanterie; toutes les femmes disaient, en parlant de S... : « Le fripon a autant d'esprit que de » beauté. »
C'était ainsi que nous échappions à nos don* lonreux souvenirs ; je dis nous , car -je faisais comme les autres.. Mais mon temps finissait, et nne nouvelle carrière m'était ouverte. La force des choses , mon goût et mes études me pous« saient en avant ; j'avais conservé de la fortune , et je devins homme d'état à la promulgation de la constitution nouvelle.
CHAPITRE XUn
rentre dans l'administration. •*- Je deyiens membre du conseil des cînq-eents. *^ Les jacobins. -<^ Les royàKsIes. — Émissaires de ceux-ci. — La RereiUière-Lépaux. — Les tbéophilanthropes. — Je fais connaissance avec le général Bonaparte. — Notre première GonTeisatioB. — Son portrait. — Son opmion sur l'échange de Madame Royale. — Je dine ches lui. — Mort de liouis XYIL — Mot de Merlin de Douay, à ce sui,et. — Bruits qui suirent cette mort.
Délivré de .toute crainte pour ma vie^ je con-t çus le projet de ne plus rester oisif ^ et peu de mois aprës la cessation du rëgne de la terreur , j'entrai dans l'administra tion supérieure du département y dans lequel était située la majeure partie de mes propriétées; je tâchai de remplir en homme d'honneur les nouvelles fonctions qui m'étaient con6ées ^ ef; bientôt mes concitoyens me donnèrent une preuve de leur estime^ en me nommant l'un des membres du conseil des cinq-cents, créé en vertu de la nouvelle constitution.
Ce choix si honorable me conduisit sur un
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plus g;rand théâtre ; il m'ouvrit la route que j'ai depuis parcourue avec tant de bonheur. Je dois avouer que lorsque je me vis investi d'une partie de la puissance législative, je ne pus me défendre d'un mouvement de vanité ; je quittai le département^ accablé de commissions, chargé de placets, de demandes de toutes espaces , tant de la part de mes amis , que d'une feule d'inconnus ; il semblait à tous ceux qui m'avaient porté à la législature, que )e devais m'occuper beaucoup moins des intérêts généraux , que des leurs en particulier.
Le 4 novembre 1 795 , les cinq membres du directoire, choisis en exécution delà constitution de l'an m , sous le régime de laquelle nous vécûmes jnsques à la prise de possesion toute militaire du général Bonaparte, entrèrent en fonctions comme les deux conseils , celui des anciens , représentait la chambre des pairs , et celui des cinq -cents tenait lieu d'une chambre des communes. La machine du gouvernement ainsi organisée, nous nous mimçs à la feire marcher de notre mieux, c'est-à-dire le moins mal possible : les principaux embarras nous vinrent du dedans plus que du dehors ^ les armées de la république, commandées par les
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ineilleui*s généraux du monde ^ étaient presque partout triomphantes y tandis que l'intérieur^ vivement agité à la suite de tant de rudes secousses^ ne se tenait guère en repos.
Les jacobins y furieux d'avoir perdu la direc-» don des affaires depuis le 9 thermidor , tentaient de la ressaisir ; ils nous environnaient de leurs, menées ; ils nous circonvenaient de telle sorte , que nous avions bien de la peine à leur échap» per, car ils étaient également souples, audacieux, fermes et adroits. Les royalistes, de leur côté, lie se tenaient pas tranquilles, ils intri« guaient cependant plus qu'ils ne combattaient à force ouverte : la Vendée était , de toute la France, le seul lieu où leur valeur se signalât; partout ailleurs ils se montraient d'une prudence extrême , qualité qui , en général , les a toujours distingués depuis le commencement de la révolution . On les remarquait à leurs murmures à demi-voix, à leur sourdes menées, à leurs petites conspirations bien étroites , bien locales, et jamais dessinées sur un plan assez vaste pour devenir un jour susceptibles de produire quelque e^t. On ne refusera pas de reconnaître avec moi que, par un malheur sans exemple, la cause de l'aristocratie n'a pu, depuis 1789, produire
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un seul homme à conceptions supérieures^ et dont le génie ait commandé l'admiration. Tous ses chefis se sont distingués par une médiocrité désespérante, tandis que leur jactance a dépassé toutes les bornes ; ils aspirent sans cesse à la possession du pouvoir, et, ce pouvoir une fois dans leurs mains, ils ne savent plus comment remployer.
Porté vers eux par mon penchant et par les habitudes de toute ma vie, je les aurais voulus plus téméraires ; il me semblait que par un mouvement général , ils eussent pu arriver à qtielque chose, puisque, à les entendre, ils étaient les plus habiles et les plus nombreux ; mais ils ont tou* jours &it comme s'ils eussent été les plus ineptes et les plus faibles^ leurs masses ne se sont jamais mises en avant ^ il ny a jamais eu parmi eux que quelques imprudents isolés, qui devenaient victimes d'une tentative folle, et faisaient par là plus de mal que de bien à une cause qui ne paraissait soutenue que par le désespoir.
Je ne fos pas long-temps à Paris sans être circonvenu par des émissaires , prétendus ou vrais, des princes de la maison de Bourbon, qui cher» chërent à me faire parler ; je me débarrassai d'eux avec politesse, sans leur donner ma confiance :
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leur seule vue me déplaisait ; je ne pouvais croire au triomphe d'une cause con6ée à de pareils agents : il faut les avoir vus de près pour se faire une idée de leur médiocrité et de leur jactance imprudente. L'un d'eux me remit néanmoins une lettre de Monsieur: je la reçus avec respect; mais^ dans ma réponse, je déclarai à son Altesse Royale qu'elle ne devait pas se flatter de réussir tant qu'elle emploierait de pareils agents!
Chaque parti cherchait à nous gagner : je fus aussi le point de mire des jacobins , et cela parce que j'avais eu le malheur d'être lié avec Robespierre. Ces terroristes, employant des formes moins polies que celles de leurs adversaires, ne tardèrent pas à vouloir me foire peur, des qu'ils eurent reconnu que je n'étais pas de leur bord; ils me montrèrent le peuple pour eux , la puissance prête à tomber dans leurs mains, et me prévinrent en même-temps que si je voulais les servir, je m'en trouverais bien, et me menaçant de toute leur colère , si je me refusais à m'unîr avec eux. Ils ne réussirent ni à me gagner , ni àm'effrayer; ils m'étaient en horreur, et pour aucun prix je ne me serais rallié à leur san» glante bannière.
n n'y eut pas jusqu'à Laréveillière-Lépaux ,
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Fun de nos cinq directeurs, qui ne se mît en tête de m'enrôler sous l'étendard de ses rêveries théocratiques. Le pauvre homme avait rêvé d'abord qu'il était en état de conduire un grand empire, et ensuite qu'il lui fallait créer une religion. Il avait cette apparence de raison, cette abondance de paroles diffuses que certaines gens prennent pour du talent et même pour de la profondeur. Illuminé à sa manière, glacé ce» pendant jusqu'au fond du cœur, il se battaitles flancs* pour se procurer cet enthousiasme qui fait les prophètes et les législateurs sacrés ,• il y avait dans ses manières exaltées quelque chose de si commun , qu'il glaçait d'ennui et de froid : c'était peine perdue de lui demander delà chaleur et du sentiment, il parlait toujours de la na» ture, et il n'y avait rien de naturel en lui; au demeurant, c'était un assez mauvais régulateur delà chose publique ; ses intentions pouvaient être bonnes, mais il était impossible de s'en contenter.
Chacun sait que ce fou d'une nouvelle espèce avait imaginé un culte dont il cherchait à propager la doctrine. Il donnait à ses sectaires le nom de Théophilàhtropes ^ nom que le peuple de Paris, toujours porté à plaisanter, même des
choses sérieuses^ ne tarda pas^ sans motif réel
cependant, à parodier par celui de tousJUous en
ti'oupe. Les Théophilantropes ne reconnaissaient
qu'un seul Dieu y à qui ils ofiraient les prémices
des moissons et des fruits. Leurs autels avaient
pour ornement une corbeille richement do>
rée, remplie de fleurs et de vég^étaux de toutes
espèces. Les prêtres de ce culte étaient vêtus de
longues tuniques de mousseline blanche y at«
tachées par des ceintures bleues à franges d'ar^
gent. Les sectaires se réunissaient le dimanche,
ils chantaient des hymnes en commun , et leurs
orateurs prononçaient des discours^ dans lesquels
une morale pure étaitdégagée de toute théologie.
Â la même époque ^ je fis la connaissance du
général Bonaparte^ le héros du i3 vendémiaire;
ses exploits dans cette journée ne lui attirèrent
pasFamour des Parisiens. J'étais chez le directeur
Barras, et comme on parlait de cette afiaire
mémorable^ je pris la défense de celui qui
avait procuré à la convention l'honneur de la
victoire ; je me fondais sur ce système , qu'un
militaire ne doit pas raisonner^ mais obéir.
Le général Bonaparte était derrière moi ; je
ne le savais pas^ d'ailleurs^ je ne l'avais jamais
vu. Il attendit la fin de la conversation, qui
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avait lieu entre Benjaaiia Constant ^ Carnot, Regnault Je Saint-Jean d'Angely, Gohier et moi ; et lorsqu'il vit que je quittais les autres interlocuteurs , il vint à moi , et me remercia vivement-
« Votre sufiPrage, dit-il, mW d'autant plus » agréable , que la voix universelle m'accuse ; et » c'est à tort : que voulaient les sections? le sa- » vaientr-elles ? avaient-elles un plan médité et » possible à exécuter ? qui se serait emparé du » pouvoir après la réussite? les jacobins ou les » aristocrates? ni les uns ni les autres n^aui> raient servi la cause de la nation. J'ai fait ce n que j'ai cru devoir feire, et je recommen» D cerais demain s'il le fallait; l'intérêt des » masses doit passer avant tout. D'ailleurs, ») où a-t-on appris qu'un parti, qu'un pou« » voir, ou qu'un homme qui a le sens corn- » mun se laisse accabler sans se défendre ? La » résistance est de droit naturel : malheur à » <;e]ui sur qui elle frappe. »
H me fut facile de reconnaître à ces mots un esprit ferme dans ses résolutions* Bonaparte , âgé alors de vingt-six ans, avait la mine et la parole austères; sa tournure était peu imposante, ses grands yeux bleus lançaient des flammes; sa bouche possédait un sourire gracieux qui donna
depuis tant de charme à Texpression de sa figure* Je ne parle point d'après l'événement ; mais il est certain qu'à cette heure^ tout annonçait dans le général Bonaparte un de ces personnages destinés à paraître avec éclat sur la scène du monde. Une femme superficielle , un élégant de l'époque auraient levé les épaules de pitié y rien qu'à voir sa coiffure^ ses cheveux plats et pendants^ coupés eu oreilles de chien , et cachant son visage jaune , qu'ils faisaient paraître encore plus long et plus maigre ; mais il s'appuyait avec tant de grÂce sur son sabre , il y avait un tel aplomb dans la pose habituelle de son corps ^ et de tels éclairs de supériorité dans tous ses gestes et dans les mouvements de la tète , qu'an observateur n'aurait pas balancé à lui prédire une brillante carrière.
L'amitié de Barras, que lui avait mérité raraour delà vicomtesse de Beauharnais, devenue bientôt sa femme^ le plaça dans le chemin de la fortune ; oh sait combien il fut habile à y marcher, et si, une ibis lancé, il perdit l'occasion des'avan» cer sur la route de la gloire et des grandeurs.
J'aurai par la suite beaucoup à dire sur cet homme prodigieux , avec qui je ne cessai pas d'être en rapport, depuis le 1 8 brumaire jusqu'au
jour où il alla expier sa gloire sur le rocher de Sainte-Hélène. Je reviens à ma première conversation avec lui , conversation dont toutes les particularités sont gravées dans ma mémoire. Lorsqu'il eut cessé de parler, je lui répondis ; je fus sobre de compliments , ne pouvant point en prodiguera un succès qui avait £ait couler le sang français, et je mécontentai de le louer sur ses manœuvres savantes et sur leur prompt résultat.
« Oui , me dit-il , elles ont fini avec éclat le » règne de la convention. Un nouveau gouver- » nement commence , je ne voudrais pas avoir » travaillé à le consolider s'il exposait jamais » l'indépendance de la patrie. — Le pire , gé- » néral , serait de le renverser. — Oh ! pour » cela on ne doit pas le craindre de ma part ; je » ne dis point comme la chauve-souris de la » feble, vii^e l'un , vii^e r autre. » Je trouvai bizarre qu'il ne citât pas le vers tel qu'il est ; vii^e le roi^ vive la /^gwe; et n'est-il pas singulier qu'il ait pris en ma présence un pareil engagement, cet homme destiné parla forcedes choses, d'abord à renverser la constitution de l'an m , et ensuite à museler la liberté française? Nous continuâmes de causera demi-voix; puis, pai* une brusque transition , que je ne m'expliquai pas sur le
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moment.^ et qui ^ dans la suite, m'inspira deproibndes réflexions^il me demanda s'il était bien décidé que la fille de Louis XYI dut être échangée contre les conventionnels détenus dans les prisons del'Âutriche^jeluidis quela chose était certaine. « Je veux , me répliqua-tr-il , en douter j us- » qu'au dernier moment, tant il me paraît peu i> avantageux à la chose publique qu'elle sorte » de France; on se hâtera dans l'étranger d'en » faire un instrument de menace contre nous; » on la mariera de manière à nous la rendre » redoutable , peut-être à quelque prince de la » maison d'Autriche ou an duc d'Angoulême , » cela confondra des droitsavec des prétentions, - » et la république en pâtira. Oui, poursuivit-il, » il fendrait la garder ; vous autres, messieurs » les politiques , vous ne voyez rien de ce qu'il » faudrait voir. »
Pouvait-il déjà soupçcmner que ce ne serait pas à la république , mais à lui que cette union deviendrait funeste ? ce serait lui accorder une prévision bien extraordinaire ; mais qui pourrait assigner des bornes à l'étendue de cette intelligence supérieure? Je me suis souvent demandé qud aurait été le destin de Madame Royale si on l'avait trouvée dans la prison du Temple,
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lorsque le premier consul s'empara du pouvoir. Je tais par respect mes conjectures , mais la France entière les a laites comme moi. Le général me quitta peu aprë^ ce dernier propos, fort satisfait de ma manière de voir , il le dit à Regnault de Saint-Jean d'Angély le même soir , et j'en eus la preuve lors de sa nomination au commandement en chef de Farmée d'Italie, que Barras lui fit obtenir le 28 février 1796. Je fu^ l'un des premiers qu'il engagea à dîner.
« C'est dommage , me dit-il en cette cir« n constance,qu'on ne m'ait pas donné un chargé » général de l'administration, je vous aurais » emmené avec moi , si d'ailleurs vous n'eussiez >^ pas été législateur. — Grand merci de votre M bonne volonté , général , lui répondis-je , >i laissez-moi à la tribune , je pourrai vous y )» servir. — > Je compte sur vous , on ne m'y » laissera pas tranquille, car je vais travailler à » faire parler de moi. » On sait s'il a tenu parole.
Il partit quelques jours après, et je ne fis plus que suivre avec intérêt le cours de ses victoires. On le vit successivement triompher dans le Piémont, à Montenotte, à Millésimo , à Dégo , à Ceva, à Mondovi. Bientôt Bonaparte fot dans la haute Italie , tout pliait
devant lui, et personne n'ignore par quels exploits mémorables il signala cette premiëre cami* pagne.
Pendantqu'il triomphait^ nous faisionsdeslois, nous résistions aux ennemis de Tintérieur^et quelques événements signalaient notre législature. Je place en première ligne le supplice de Charette, pris les armes à la main, et dont le directoire ne respecta pas le malheur ; je n^oublierai pas non plus la naort de Tauguste enfent-roi, qu'une poli** tique infernale conduisit par degrés à son dernier jour. Nous fumes quelques-uns qui nous occupâmes de lui, nous voulions l'arracher à ses fers, et nous eûmes l'imprudence de manifester ce dessein. « Croyez-moi , nous dit Merlin de Douay, » laissez-le sans vous occuper de lui , votre in» » térêt lui deviendra funeste. » D'autre part les Vendéens, à qui l'on avait promis de le rendre , réclamaient l'exécution de cette promesse , Louis XVII mourut pour nous mettre tous d'accord. Il courut mille bruits sur ce trépas ; il y eut même des personnes qui soup» çonnèrent que le prince n'avait pas péri. Deux imposteurs prirent successivement son nom ^ le premier fut Hervagault, fils d'un tailleur de JSaint-Lô ; le second , venu à une époque plus
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rapprochée de celle où nous vivons trouva des partisans nombreux , et en a même conservé encore. Il n'y a pas long-temps que j'entendais un brave marquis ^ me détailler tous les droits de Mathurin Bruneau à la couronne dç France ; il se montrait convaincu de l'identité de sa per- ' sonne avec celle du fils de l'infortuné Louis XVI et de Marie-Antoinette. Il est certain qu'en tous temps on trouvera des esprits créduies ou faibles, prêts à adopter toutes les rêveries qu'on leur présentera.
Le jeune prince ne mourut que trop réellement : si le ciel nous l'eut conservé , il aurait tenu le sceptre d'une main ferme , et monarque dès le premier âge de sa vie, il se serait montré d'autant plus digne de la couronne, que le malheur l'aurait préparé à la porter.
Le II mai 1796'on nous dénonça la conspiration de Babœuf, tendant à nous ramener sous le joug de l'infernale constitution de 1798, que ses auteurs n'avaient pas osé euxmêmes foire sortir du carton dans lequel on l'avait cachée immédiatement après l'avoir mise au jour. Il se trouva , parmi les membres du corps législatif, des hommes assez aveugles pour tremper dans cette atroce menée , ils»
cherchèrent à cacher leur coopération au coup prémédité , mais elle nous fut connue , et nous les traitâmes comme ils méritaient de Tétre.
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CHAPITRE XLIV
Bègne du directoire. — Madame de Y. — Rewbel. — Soirées
chez madame de Y — Les deux espions. — Conspiration de
Brottieret de la YiHeheurnois.— Pichegra ; son portrait ; sa statue. — Mes travaux législatifs. -*- Le directeur Barthélémy. ^ Ses opinions. -— Notre conrersation au .16 fructidor. — M. Bamenon. — Le 18 fructidor. — Traité de Campo-Formio. — Érénements de 1 798. — L'expédition d'Egypte. — Barras. — Ses proclamations en 1793. — Il est jaloux de Bonaparte. — Plaintes de celui-ci. — On l'envoie en Egypte.
Le règne du directoire fut celui de Fintrigue, delà rapine, de la débauche et des mauvaises mœurs ^jamais ce que Ton appelle en France les gens comme il faut ne montrèrent plus d'amour du plaisir, plus d'avidité d'un gain illicite, plus, en un mot , de tout ce qui pouvait les déconsidérer; la bonne compagnie de cette époque était étrangement mêlée.
JLes banquiers , les spéculateurs , les fournisseurs de toute espèce, tenaient le haut bout; c'étaient leurs femmes qui donnaient le ton, elles
39a MÉMOIRES
se montraient au peuple, au milieu d'un luxe efFréné et qui outra{];eait toutes les lois de la pudeur et de la modestie. Elles se vétissaient si légèrement, elles laissaient à nu tant de parties de leur corps, qu'on pouvait facilement se feire une idée de celles qu'on ne voyait pas ; il semblait qu'après le règne de la terreiïr, celui de l'extravagance était nécessaire , et jamais reine n'avait eu des sujets plus dévoués ; les fêtes en plein air, les promenades aux Tuileries, au bois de Boulogne, dans les jardins particuliers appartenant à la noblesse émigiée, formaient les points de réunion du matin ; le soir on courait à Frascati, aux spectacles, aux diverses maisons de jeu.
J'ai connu une de ces maisons , tenue à cette
époque par madame de Vi , née d'A , et
mariée au général G.... ; cette dame avait été fort jolie , elle en conservait de beaux restes, et son esprit était à l'avenant, mais tourné complètement à la malice; elle n'épargnait personne et tenait un registre exact de toutes les fautes , sottises, imprudences, turpitudes, galanteries, vices et crimes (l'époque fournissait de tout), des personnes qu'elle connaissait directement ou indirectement; et Dieu sait avec quelle abondance
d'un pair de FRANCE. SqS
elle se servait de ces matériaux pour entretenir la conversation ; elle s'occupait des autres avec tant de soin , qu'elle s'oubliait elle-même , et pourtant^ si elle y eût songé, elle aurait pu nous raconter des choses très piquantes.
mie était liée avec le gros et épais Rewbel, le directeur , alsacien renforcé , dont le républicanisme était rempli de morgue et d'insolence, et qui, au nom de l'égalité, prétendait à une supériorité de position sociale que la république ne reconnaissait pas. Rewbel, tout en s'occupant d'affaires de l'état, ne négligeait pas les siennes propres ; il faisait beaucoup de remue-ménage parmi les fournisseurs et les traitants de l'époque, dé telle sorte que les pots-de-vin lui profitaient extrêmement; plus bavard qu'orateur, plus financier qu'habile politique, il avait vu dans la marche des choses un bon moyen de faire fortune, etil en avaitprofité. Rewbel comptait parmi ces Gâtons modernes, qui exploitaient avantageusement leur rigidité apparente; c'était un Fabricius pour la parade, et un Verres en action; carà cette époque le vernis du patriotisme recouvrait bien souvent un tartufe de nouveau genre, tous les hypocrites ne le sont pas de la même manière, il y en a eu parmi les jacobins,
comme il y en a maintenant parmi les congre** ganistes.
Le directeur savait tirer parti de madame de V , il se servait d'elle pour se mettre en rapport avec ceux qui pouvaient grossir son trésor; le boudoir de la dame était devenu une suceursale de la bourse, on y parlait agiotage autant que plaisir , on y perdait en même temps sa fortune et son cœur ; car il ne venait pas là seulement des hommes d'afïaires, mais des femmes charmantes, de douces créatures d'une fecilité extrême dans le commerce de la vie, qui jouaient, aimaient, trafiquaient à la fois, et cela avec autant de vivacité que de délicatesse et d'abandon. Les hommes de bonne compagnie allaient là ; car où n'allait-on pas dans le temps du directoire? 1^ maisons vraiment respectables étaient fermées, ou ne s'ouvraient qu'à une vieille intimité, et à Paris l'honnêteté est sans doute quelque chose, mais avant tout passe le besoin de se divertir.
C'est chez madame de Y... , logée alors rucRî** chelieu, dans son hôtel, qu'arriva cette aventure que l'on a si souvent racontée depuis, de ces deux espions qui ne se connaissaient pas, et qui à un dîner, s'étant poussés de paroles imprudentes, l'un et l'autre, à dessein de compromettre
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leur interlocuteur , s'arrêtèrent réciproquement sur Tescalier, et terminèrent par de grands éclats de rire un acte commencé du ton et dans le but le plus sérieux^ cela fit du bruit et nuisit beaucoup aux soirées de madame de Vi...., qui fiit obligée de les interrompre pendant quelque temps. Je l'avais connue avant la révolution y je la voyais encore quelquefois^ et sa société m'aurait été très agréable^ sans sa méchanceté froide et caustique tout ensemble , qui avait quelque chose d'infernal.
Nous approchions du 18 fructidor, jour fameux dans les annales de notre histoire moderne. Le directoire avait beau faire^ il ne jouissait d'aucune considération ; on ne voyait dans ses membres que des hommes placés au sommet de la machine administrative, pour faire plus rapidement leur fortune. Carnot dont encore j'ai à peine prononcé le nom , parce que j'espère le retrouver plus tard , Carnot^ faisait tache par son intégrité, ainsi que Barthélémy, son collègue, au milieu de tous ceux que la roue du destin avait amené à la royauté quintum^ virale du Luxembourg; car c'est là que se tenait le siège du directoire. Carnot, républicain dans l'ame, méprisaitl'avidité devses collègues. Barthé-
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lemy, peut-être au fond royaliste, aurait voulu parvenir au rappel du roi; l'un et l'autre travaillaient dans un sens opposé, et cependant s'étaient rencontrés sur la même route. Il y avait alors dans les deux conseils des gens qui conspiraient, Pichegru était à leur tête.
Pichegru comptera parmi ces hommes qu'une inquiétude d'esprit indéfinissable entraine sans cesse hors de la sphère du devoir; il devait à la république une grande gloire militaire, il avait rendu son nom célèbre en la servant, il aurait dû la chérir en fils reconnaissant, mais il se forma d'autres pensées; les hochets offerts parla royauté égarèrent sa vaniteuse ambition ; il ne lui suffit plus d'être général illustre , il aspira aux décorations du courtisan. Il y a toujours, même dans les âmes les plus élevées , de certaines cordes qu'on ne peut toucher qu'à leur désavantage. Le grand Pichegru consentait, pour un peu de fumée, à renier ses Dieux.
La nature l'avait feit homme de guerre, elle lui avait donné ce coup-d'œil d'aigle qui fixe la victoire sur les champs de bataille , mais elle lui refusa toutes les qualités d'un homme d'état; c'était un véritable enfant en politique, il s'avisait de conspirer à livre ouvert,
en face du directoire , et ne s'imaginait pas que les directeurs pussent le prévenir : « Ils n'osè- » raient, disait-il , violer la constitution; w et il s'exprimait ainsi tandis qu'il s'apprêtait à la violer lui-m^e. Singulière confiance, piège dans lequel ceux qui complotent tombent trop souvent! la première chose qu'ils fout dans l'intérêt de leur paresse ou de leur jactance^ c'est de supposer leurs adversaires sourds et muets , et d'agir en conséquence. Cette foute peut être signalée dans toutes les conspirations connues , et Pichégru ne sut pas l'éviter. Je sais positif vement que parmi les conditions qu'il avait foites à la maison royale, se trouvait celle d'une statue, qu'on lui érigerait, de son vivant, comme au restaurateur de la monarchie. Louis XYIII a exécuté fidèlement cette clause de leur contrat , non point il est vrai , pendant la vie du général , mais après sa mort. Nous avons vu , dans la cour du Louvre , ce bronze sans gloire. La légitimité d'une cause n'enlève jamais la tache de la trahison ; j'en appelle à la mémoire de Moreau et de Pichégru !
Je voyais autour de moi se nouer ces diverses intrigues ; je voulais y demeurer étranger, et j'y réussis, aussi eus-je le bonheur d!échapper au
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coup d'état du i8 fructidor ; ma conduite mo<« dérée et prudente ne m'avait mis en évidence ni dans un sens ni dans un autre ; je m'occupais beaucoup de finances ^ j'étais toujours employé dans les comités qui avaient rapport à cçtte partie de l'administration ; on faisait là force chiffres, et on politiquait peu ; j'étais néanmoins lié avec le directeur Barthélémy, homme d'honneur , de mœurs douces , naturellement porté au bien , et royaliste non moins par sentiment que par conviction ; cette affection , qu'il ne s'avouait peut-être pas dans toute son étendue, occupait le fond de son ame, et lorsqu'il croyait ne travailler que pour son pays , une arrièrepensée lui montrait la monarchie constitutionnelle comme la seule qui pût assurer l'indépendance et la liberté de la France.
Barthélémy avait suivi avec distinction la carrière diplomatique ; il s'y était acquis une réputation méritée, par l'urbanité de ses formes et la supériorité de ses talents j il portait la fran» chise d'un homme de bien , là où l'on ne montre presque toujours que l'astuce delà mauvaise foi. Ambassadeur en Suisse , il se fit aimer et estimer à une époque où, en général , on ne faisait que craindre nos diplomates ; il quitta Bâle pour
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monter au fauteuil de directeur, et à son départ il fut accompagné hors de la ville par les autorités civiles et militaires du pays ; sa réputation Pavait devancé à Paris, et toutes les personnes qui aimaient la patrie, espérèrent beaucoup d'un si digne magistrat.
Nous nous occupions souvent , dans nos conversations privées , du moyen d'assurer la tranquillité publique, et nous étions forcés, après avoir épuisé la matière ^ de convenir que la paix ne peut exister long - temps que dans un état gouverné par un roi héréditaire , appuyé sur un pacte librement consenti par les citoyens 5 il y avait alors presque du danger à s'avouer des choses pareilles , aussi n'en traitions nous que tète à tôte, ou avec Cambacérès, jurisconsulte habile, jacobin un instant par frayeur, parce que le courage moral ne se com« mande pas , et qui ne pouvait jamais assez dé* plorer la part qu'il avait prise au meurtre de Louis XVI. Cambacérès voyait plus loin que le directeur, et peu de temps avant le i8 fructidor, il cherchait à éveiller l'attention de notre ami commun , sur ce qui se tramait à son ium par les révolutionnaires. « Vous vous en- » dormez , lui disait-«il , dans votre sécurité , et
4oO HÉMOIRES
» VOUS VOUS réveillerez perdu^ le danger s'accroît I) et vous enveloppe : prenez-y garde , vous, ne » reconnaîtrez son imminence que lorsqu'il ne » vous sera plus possible d'y remédier. »
Barthélémy, quelque peu nonchalant, et craignant d'être forcé de se soustraire à sa paresse ha« bituelle, fermait les yeux à l'évidence^ quant à moi elleme frappait et je n'étais pas sans inquiétude, je prenais des mesures de sagesse , des précautions prudentes, afin d'être prêt à tout événement. Le i6 fructidor, venant me promener dans le jardin du Luxembourg , je rencontrai le directeur Barthélémy, Nous jasâmes quelque temps de la situation des affaires ; mon ami , dans un inouvement de confiance, épancha dans mon' cœur ce qu'il avait gardé jusque-là au fond du sien; il m'avoua que depuis long-temps on le pressait de s'allier à la cause royale; peut-être que son aveu ne fut pas tout entier, du moins me parut-il être enveloppé de beaucoup de réticences. Nous fumes interrompus dans notre conversation par la venue de Chénier et d'un M. Ramenon, sorte de personnage mystérieux, dont la vie brillante était un phénomène, qui tenait un grand état de maison et recevait tous ceux qui voulaient venir chez lui , sans que l'on
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sût de quel pays il était, à quel parti il appartenait^ ni quelles ressources fournissaient à ses folles dépenses.
Chénier me l'avait foit connaître , et Chénier pourtant s'en méfiait. Ce jour-là , M. Ramenon fit un grand étalage de l'annonce d'une fête somptueuse qu'il voulait donner le 19 fructidor, et à laquelle il eut soin d'inviter Barthélémy : celui-ci accepta sur nos instances, ne se doutant pas de l'obstacle que la journée du 18 devait apporter à l'accomplissement de la promesse* Il nous quitta peu après; et, d'après ce qu'il m'avait dit, je fus beaucoup plus fâché que surpris, lorsque le surlendemain trois membres du directoire, Barras, Rewbel et Laréveillière-Lépaux , attentèrent à l'inviolabilité de leurs deux collègues et de plusieurs membres des deux conseils : Caruot, plus leste ou plus heureux, s'échappa; Barthélémy fut arrêté, on le déporta avec ses compagnons d'infortune , Merlin de Dou^y et François de Neufchâteau prirent les places que les deux proscrits laissèrent vacantes dans la magistrature suprême.
Ce grand coup d'état , dont le succès fut assuré par le dévouement d'Augereau, qui ne craignit pas d'arrêter de sa propre main Pichegru, obtint
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obtint Fassentiment de toute la république^ des armées et de Bonaparte t celui-ci l'approuva par une proclamation et l'appuya de toute la force de sa renommée personnelle. La France, pour longtemps encore, retomba dans toutes les craintes et le despotisme d'un gouvernement arbitraire; les directeurs l'administrèrent comme leur conquête; leur règne fut dépourvu de toute gloire particulière , de toute considération ; mais il se perpétua à la faveur des exploits des grands capitaines de l'époque.
Le 17 octobre 1797, fut signé à Campo-For^ mio , le traité de paix entre la France et l'Autricbe ; cette puissance nous céda la Belgique et la partie de l'Italie qui lui appartenait, nous en augmentâmes la république Cisalpine* Alors prit fin la durée du gouvernement de Venise ; ses possessions furent partagées entre l'empereur d'Allemagne et les républiques fédératives nouvellement formées ; nous vîmes avec peine la destruction de cet état an^tique , si habilement constitué; il eût mieux valu le conserver en bri« sant la tyrannie patricienne , et en donnant à la bourgeoisie les droits qu'elle avait perdus depuis tant de siècles. Le directoire sur ce point pensait comme les deux conseils | mais déjà il n'osait
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plus témoigner une volonté contraire à celle du général Bonaparte; ce fut ce dernier qui dis*» posa, d'un trait déplume^ des destinées de cette Venise , qui avait jadis résisté à toute l'Europe»
L'année suivante, ^79^9 ^^^ fertile en événe«* ments : nous nous emparâmes de la Suisse , et nous changeâmes les constitutions de ses divers états ; le Saint-Père fut dépossédé de Rome et de tout le patrimoine de saint Pierre ; le roi de Sar*» daigne, chassé de ses états de terre ferme ^ fut contraint d'aller chercher un asile dans son île, où il demeura jusqu'en i8i4; enfin, aux der>« niers jours de décembre, nos troupes déjà rentrées à Rome , d'où le général Mack les avait chassées un mstant^ menaçaient Na pies de leurs armes victorieuses , et détrônèrent en janvier suivant , cette autre branche de la race des Bourbons qui régnait sur lesDeux-Siciles.
Mais l'événement le plus mémorable de cette année fut l'embarquement du général Bonaparte dans le port de Toulon , à la tête d'une nom» breuse armée destinée en apparence à faire la conquête de l'Egypte , mais qui en réalité ne devait sei^r que de compagne d'exil à un héros qui manifestait une ambition devenue enfin dangereuse à celle de son protecteur Barras : celui-ci,
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copie de la lettre qu'il lui écrivit le snrlende* main du i8 fî'uctidor^ je vais la transcrire, et je préviens à Favance que celle à qui elle était adressée^ appartenait à une des meilleures familles de la Bretagne.
« La bombe a éclaté y ma toute belle; réjouis- D toi , car tu sais comme je t'aime ; nous avons x> damé le pion à ces imbécilles d'honnêtes gens, » qui voulaient, l'un la république et l'autre la » royauté; je reste, moi, l'un des cinq rois de » la France et même le premier, parce qu'il y a » en moi quelque chose de ce bois dont on fait » les monarques. Mon Dieu! les plaisantes » mines que celles de mes collègues , gros bour* » geois renforcés de républicanisme, et dont » les manières ne valent pas celles de nos la» » quais d'autrefois; il y a cependant François » de Neufchâteau , qui ressemble presque à un » valet de chambre de bonne maison ; Merlin » est tout procureur des pieds à la tête , et les » deux autres ne valent pas mieux. Comme cela » est mal élevé 1 quel ton canaille l quelles ha-> » bitudes à l'avenant ! aussi je me secoue d'eux » le plus possible, et j'ai un vrai besoin de me » rapprocher de toi et de tous ceux des nôtres » avec lesquels nous nous entendons.
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. » On va crier contre moi^ on hurlera au des»* » potisme rlaissons-les dire et allons notretrain ; » j-ai vu Ouvi'ard, c'est un Turcaret habile, le M drôle ira loin ; il trouverait le moyen d'acheter ») toute la France sans bourse délier, et encore M de faire de gros bénéfices : je verrai à lui » accorder ce qu'il demande, puisque tu t'y n intéresses. Je te conseille de le mener ron« » dément , et d'en finir avant la conclusion. I) Adieu , je vais faire de la politique. Quand tu » viendras etc. »
Barras avait d'abord voulu faire de Bonaparte son Séïde ; mais lorsqu'il se fut aperçu que ce dernier ne voulait pas de lui pour son Mahomet, lorsque la gloire du grand homme eut excité l'envie dans ce cerveau rétréci, il commença à le craindre et finit par le . détester. La paix avait ramené Bonaparte à Paris; ce général manifestait d'une manière non équivoque le mécontentement de son ambition, il croyait avoir assez fait pour la <^h ose publique, et il trouvait mauvais qu'au lieu de l'appeler à la direction des affaires, on crût le récompenser avec de l'argent et des fêtes; il mur« murait , et la plainte d'un grand homme était déjà une tempête qu'il importait de conjurer.
5a conduite menaçante inquiétait deshommesi
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qui , après être descendus dans leur intérieur , avaient été contraints de s'avouer qu'ils ne lutteraient pas avantageusement à force ou« verte contre lui. On n'avait pu s'en défaire en secret: une tentative d'empoisonnement n'ayant pas réussi , il faUut .trouver un expédient pour le contenter , sans lui abandonner une partie du pouvoir qu'on prétendait garder^ on imagina l'expédition d'Egypte , il en accepta le commandement^ peut-être dans la pensée que l'armée unirait tellement sa fortune à la sienne , que rien ne saurait plus les séparer, etqu'il pourrait l'employer à l'accomplissement des secrets et vastes desseins qui reposaient dans son ame. Ainsi , d'un côté on l'envoyait à un exil honorable^ et lui^ de l'autre, se proposait de se servir des moyens qu'on lui confiait au désavantage de ceux-là même qui se flattaient de se défaire de lui.
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CHAPITRE XI.V
Madame Bonaparte. — Je retrottve madame Campan. — Comment elle parle du passé. -*- Son pensionnat. — Comment on y élerait les jeunes filles. — Bonaparte me parle de mes rapports avec la famille royale. — Je me lie avec lui. — Ses idées sur la forme à donner au goayemement de la république. — Sa liaison avec Talma. — Sa lettre inédite à celui-ci. — Son mot sur la discrétion. -— Cause de son éloignement pour Cailhava. — Sa sèche réplique à ce poète. — Notre entrevue avant son départ. — Le général Maximilien Caffarelly. — Départ pour l'Egypte. — Prise de Malte. — Débarquement à Ak'xandrie. — Parseval Grandmaison. -— Ses distractions. — Sa rencontre avec Chazet. — Il oublie son nom. — Les bas de soie. -^ Kléber. --* Ses manières.
Ma liaison déjà ancienne avec la vicomtesse de Beauharnais ne cessa pas après qu'elle fiit devenue madame Bona partes et pendant l'absence de celui-ci^depuissa nomination au commandement en chef de l'armée d'Italie , jusqu'^ son retour ^ je fus admis dans l'intimité de ses cercles : nous parlions du passé, nous formions des plans pour l'avenir, et j'étonnerai peut-être une partie de mes lecteurs , en leur disant que les châteaux en Espagne de cette dame avaient alors pour but
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principal le retour des Bourbons : elle les aimait de toute son ame , et ses regrets pour eux étaient sincères.
Je retrouvai chez elle une personne que j'a» vais vue dans un lieu bien autrement éminent : c'était madame Campan , femme de chambre de la reine, et que déjà la voix publique, qui se trompe peu, accusait d'avoir abandonné les in» térêts de cette princesse, pour se livrera ceux de larévolution. Il m'est prouvé qu'il en était quelque chose, je crois pourtant que l'on a exagéré; mais au moins , lorsque je l'ai revue après de grandes catastrophes, elle me parla de son ancienne maîtresse sans beaucoup d'émotion , et la satire sortait de sa bouche plus sou'^'entque l'éloge. Elle avait une foule d'anecdotes piquantes et mali-» gnes à nous raconter, je n'en ai pu retrouver une seule dans ses très peu vé idiques Mémoires , qui sont entier enient fondus p ' renia niés , comme je Fai dit et prouvé ailleu'*. > Je regrette que la combinaison qui a présidé à leur nouvel esprit Dous ait privés de tout ce qu'elle avait écrit , tant sur la république que sur l'empire ; si nous les avions obtenus dans leur intégrité , tels que le fils de madame Campan me lea a communiqués en i8i4 9 on y aurait lu avec
d'un pair de FRANCE. 4*1
plaisir des détails bien curieux sur la femille Impériale^ pour laquelle elle éprouvait un amour plus positif que celui qu'elle aurait du avoir pour la malheureuse reine.
Madame Campan , ruinée par les événements politiques^ se fit maîtresse de pension à Saint- Germain en Laye ; elle établit une maison dont le but était de remplacer, pour l'éducation^ les couvents détruits. La mode accueillit son projet : toutes les familles de parvenus se hâtërent de lui confier leurs filles, espérant qu'elles prendraient les belles manières de l'ancienne cour, auprès de la femme de chambre de Marie Antoinette; et en effet , cette dame donna aux jeunes personnes qui lui furent confiées^ > les habitudes de Versailles. Ce n'étaient p^s peut-être les plus propres à feire de bonnes mëres de famille, mais cette éducation était excellente à produire d'élégantes créatures, tout occupées du Tôin de briller dans un cercle , ou de parler aux «..^iirs dans la mystérieuse so<» litude d'un boudoir.
L'éducation dirigée par madame Campan eut toute la légèreté et l'irréflexion de l'époque ; on éleva les pensionnaires de l'établissement de Saint-Germain ,non dans la retraite et aux vertus paisibles, mais au milieu du bruit, et comme
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si elles eussent du , en sortant de là , ne devoir leur existence qu'à une coquetterie fondée sur le secours des talents agréables. On vit pour la première fois , dans un tel lieu , des bals , des fêtes, des réunions brillantes; ou donna en spectacle celles que, jusque là, de sages règles avaient renfermées dans Tobscurité du cloître , et de jeunes cœurs mis en présence de toutes les passions se formèrent à Fart de Fintrigue , à un âge ou de telles impressions ne peuvent que faire germer des idées bien dangereuses. On jouait la comédie à Saint-Germain ; les hommes étaient introduits aux soirées de la maison ; lé plus léger prétexte leur en facilitait Feutrée : c'était un désordre , une imprévoyance inconcevables , et tout le monde trouvait cela bien !
Madame Bonaparte confia à cette institu» trice sa fille Hortense , ainsi que la sœur cadette du général Bonaparte , devenue depuis reine de Naples , et qui porta sur le trône cette facilité de manières qu'elle devait à son éducation. Je dois croire que madame Campa n ne cacha pas au général mes anciens rapports avec la reine et Monsieur , car il fut le premier à m'en parler : un jour me prenant à part, il me demanda si je correspondais avec le comte de Lille (c'était
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le titre d'incognito de son Altesse Royale dans l'étranger )* Comme rien ne me portait à dissimuler^ je répondis négativement , et je lui disais la vérité ; je déclarai surtout que j'étais bien déterminé à ne point me mettre en rapportavec des intermédiaires que je méprisais ou que je suspectais.
« Et vous ferez sagement , me dit le général ; » c'est un crime que de communiquer avec les >i ennemis de la patrie , et les princes de la )i maison de France doivent être considérés » comme tels ^ tant qu'ils la menaceront de leurs » armes. — Que feriez-vous pourtant, général , » si vous étiez à leur place , rçpliquai-je , aban- » donneriez-vous la possession d'un aussi beau » royaume ? — Non^ sans doute; mais je tâche- » rais de n'avoir pour uniques auxiliaires que }} mes vertus et mes partisans dans l'intérieur. » Une guerre civile, quoique affreuse, est res- » pectable; mais c'est un sacrilège lorsqu'on » appelle l'étranger* »
Je conservai dans mon souvenir ces divers propos , et je commençai, dès cette époque, à prendre l'habitude d'écrire chaque jour, sur un cahier préparé à cet effet, tout ce que j'entendais dire de remarquable ; souvent je le faisais
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en rentrant chez moi, lorsque la chose que l'on venait de m'apprendre ou la conversation que je venais d'avoir, me paraissait intéressante. Le général Bonaparte se plaisait à causer avec moi ; il n'avait pas tardé à s'appercevoir qu'il était placé trës. haut dans mon estime, et , par conséquent, que je ne balancerais pas à lier ma fortune à la sienne. J'étais si épouvanté des horreurs du rëgne conventionnel, j'avais tant de mépris pour les concussions et Iqs turpitudes du directoire , que j 'étais prêt à me rallier à celui qui saisirait d'une main ferme les rênes du gouvernement , et dès le retour de Campo-Formio , et pendant les préparatifs de l'expédition d'Egypte, je dévoilai librement ma pensée à madame Bonaparte , qui se hâta d'en parler à son époux.
Le général avait pour moi quelque bienveillance ; j'étais d'ailleurs du nombre de ceux dont il croyait la coopération utile à ses desseins secrets 'y aussi, pour achever de me ranger parmi ses fidèles, il employait à mon égard une foule de petites coquetteries qui, je l'avoue , me flattèrent infiniment. Il y a tant de charme à se voir l'objet des attentions d'un héros, qu'on se laisse aller facilement à une séduction aussi glorieuse.
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Un matin qu'après un déjeuner £ait en famille chez lui y nous nous promenions dans son jardin de k rue de la Victoire, il s'aiTêta tout à coup, et me prenant par un des boutons de mon habit ^ geste qui commençait à lui devenir familier. « Eh bien ! mon cher , me dit-il en me regar- » dant fixement, aimez^vous beaucoup notre )i constitution actuelle? la jugez-vous propre à I) faire complètement le bonheur de la nation ? »
Je vis où il en voulait venir , et comme je pensais ainsi que lui sur le fond de la chose , je pus lui répondre vite et sans embarras : « La » constitution , telle qu'elle est , renferme un >ï grand vice : cinq membres sont trop pour M former un bon pouvoir exécutif. — N'est-il n pas vrai , répliqua le général charmé de mon » aveu, que deux consuls, deux grands pré» » fets , deux tribuns majeurs , chefs de la repu- $h blique , n'importe au fait leur titre, auraient » une force bien plus énergique pour diriger la » marche des affaires, et un moyen plus efficace M pour centraliser les pouvoirs? je l'ai dit cent » fois à Barras , mais il ne me comprend pas ou » ne veut point me comprendre ; il assure que » tout est pour le mieux, et il se trompe.
— » Jugez -vous à propos que je lui en
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M parle , lui dis-je ? — Non , non , une telle » démarche serait inutile ; si elle ne devenait » pas dangereuse, elle le mettrait au moins de » mauvaise humeur ; ceci doit demeurer . entre » nous, n'en soufflez mot à personne. Je te- » nais à connaître votre opinion : elle se rap- » porte à la mienne, cela me suffit. ».Et nous changeâmes de propos. Nous parlâmes de Talnoa, singulièrement aimé du général Bonaparte, et qui avait joué la veille le rôle de Néron dans Britannicus, avec un talent extraordinaire. Cet acteur avait été lié avec le héros de Tltalie pendant la mauvaise fortune de celui-ci , après le siège de Toulon. J'ai vu dans ses mains un billet conçu à peu près en ces termes :
i< Je mesuis battu comme un lion pour la repu- » blique, mon bon Talma, et en récompense elle »> melaisse mourir de faim. Jesuis auboutde mes »' ressources ^ ce misérable Aubry (le ministre )).dela guerre) me laisse sur le pavé lorsqu'il » pourrait faire de moi quelque chose ; je me » sens de force à primer les généraux Santerre et » Rossignol ; et Ton ne trouvera pas un petit » coin dans la Vendée ou ailleurs, pour m'em- » ployer ! Tu es heureux, ta réputation ne dépend » de personne. Deux heures passées sur des
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» [anches temettent en présence du public, qui n dispense la gloire; nous autres militaires, il » nous la faut chercher sur une plus vaste scène, » et on ne nous pm^niet pas toujours d'y monter. » Ne regrette donc pas ta position ; reste sur ton M théâtre, qui sait si je reparaîtrai , jamais sur le » mien ! j'ai vu hier Monvel ; c'est un parfait » ami. Barras me fait Je belles promesses; )i les tiendra-t-il? j'en doute. En attendant, je » suis à naon dernier sou, aurais-tu quelques « écus à mon service? je ne les refuserais pas , «) et je t'en assure le remboursement sur le pre- » mier royaume que je conquerrai avec mon w épée. Mon ami, que les héros de l'Arioste » étaient heureux l ils ne dépendaient pas d'un » ministre de la guerre. Adieu, Tout à toi.
» Bonaparte. »
J'aurais depuis payé l'criginal de cet écrit une somme considérable; mais Talma n'y consentit jamais , et , dans une circonstance ou je le sup» pliais de m'en faire cadeau ou de me le vendre , il me dit que la reconnaissance lui faisait un de» voir de le conserver précieusement et pour lui seul. On l'aura trouvé sans doute dans ses papiers à l'époque de sa mort. Je me suis laissé éloigner
Tome ii
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par cet incident de ma convarsation avec le général Bonaparte^ j'y reviens. Je suivis son propos sur Talma ; et puis au moment de nous séparer , je lui renouvellai l'assurance de mon amitié, et surtout la promesse que je saurais me taire, a Vous £erez bien, me dit-il > le silence » estl'ame des affaires. » Et depuis lors, nous nous entendîmes parfaitement.
Malgré le profond mystère qui couvrait l'expédition préparée à Toulon à cette époque , des esprits pénétrants devinèrent vers quelle partie du globe cette masse d'hommes devait débarquer un jour. Napoléon , car ce nom vient souvent au bout de ma plume , quoiqu'au temps de la répn<blique il ne fut pas encore employé pour désigner le héros , Napoléon , dis-je, ne pouvait soufirir que l'on traitât ce sujet devant lui ; si bien que lorsque des imprudents se permettaient quelques allusions sur ce point, il les rembarrait d'impor» tance, les prenait en aversion, et leur gardait une rancune dont ils eurent à souffrir dans la suite ; car il était toujours Ëicheux d'avoir été noté défavorablement dans une des cases de sa mémoire étonnante. Il est plusieurs individus que , lors de son élévation à l'empire, il a toujours repoussés , et cela à cause des indiscrétions commises
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pendant les derniers mois qui précédërent son embarquement à Toulon . Parmi ceux qui portèrent ainsi le poids de leur étourderie malencontreuse, je signalerai un homme de beaucoup d'esprit y le poète comique Cailhava, dont on a trouvé le nom dans plusieurs pages de ces Mémoires ^ il ne put obtenir presque aucune faveur du gouverne» ment impérial 3 et , à une certaine époque, il fut le seulhomme de lettres distingué, avecSicard et Delille , qui ne portât pas la croix de la Légiond'Honneur, voici Forigine de cette disgrâce.
Je donnais un jour à dîner à plusieurs de mes amis : Cailhava était du nombre i j'avais invité le généralBonaparte , qui refusa parce que ce jourlà il avait une conférence avec le directoire ; il vint pourtant passer chez moi une partie de la soirée, comme il mel'avait promis. L'auteur comique, bon compagnon s'il en fiit jamais, était rempli d'admiration pour notre héros; il ne trouva seul un instant adossé contre un meuble; charmé de rencontrer une circonstance qui lui permettait de lui parler, il accourut et, croyant bien faire : « Général , lui dit-il , vous » partez pour la terre des Ptolémées , ainsi nous » ne sommes encore de l'histoire de César qu'à » son expédition dans les Gaules. »
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Ce propos, fort biea tourné, et prononcé à haute voix y de manière à attirer l'attention de quatre ou cinq des assistants, n'eut pas le don de plaire, il donna de l'humeur à celui à qui on l'adressait, le général ne put retenir son mécontentement ; et , du ton le plus sec , répondit tout de suite :
tt Je ne sais, citoyen, où je vais, et, dans » tous les cas , je ne suppose pas qu'oo me le n demande sérieusement , c'est le secret de l'Ën tat; quant i César que vous faites intervenir » ici , je ne sais trop pourquoi , il eût du ter« » miner sa carrière , dans l'intérêt de sa gloire, » après la campagne des Gaules; alors il serait >» mort en héros , tandis qu'en asservissant sa pa*- » trie , il périt justement du trépas des tyrans. »
Ces mots aigres furent entendus mieux ent;ore que le complim^ot qui les avait motivés ; on les répéta , on les commenta , et mon pau» vre ami en fut tout décontenancé. Deux ou trois minutes après, le général vint à moi, et me prenant par Je bras, me dit avec cha» leur : « Ces gens qui se mêlent de ce qui ne » les regarde point, sont vraiment insqppor- » tables : à quoi bon me comparer à César , cela n peut faire songer à des choses qui menai» » raient si l'on s'en occupait trop^ »
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Je voulus excuser Cailhava y Bonaparte ré« pliqaa : (« Oui^ l'iatention n'était pas mauvaise; w mais à quoi sert qu'elle soit bonne , si elle » antène un fâcheux résultat. On a tort de sé- » parer les deux parties d'qn même tout; je ». n'exbuse pas une maladresse dont je suis at« >» teint y parce qu'on n'aura pas lancé précisé» » ment contre moi la flëche qui m'a frappé. »
-Cefuten vain qneje tâchai de réparer nne im* pTudMce bien pardonnable^ le coup était portée et Cailhava, dbs ce moment y devint pour Bona« parte un objet d'antipathie sur lequel il eut toujours de la peine à faire reposer la plus légërefaveur. Deux ou trois jours avant son départ pour Toulon^ le général me fit appeler, chez lui à onze heures du soir; je le trouyai dans une petite chambre d'entresol, où il venait travailler lors» qu'il ne voulait pas êti^e dérangé ; c'était son sano> tnaire, et nul n'y pénétrait qu'avec sa permission expresse , et donnée seulement pour une fois.
« Mon cher législateur , me dit-il , voilà que » je m'en vais , je me recommande aux soins de » mes amts, pour me soutenir pendant mon » absence ; puis-je compter sur vous ? »
ïe lui en donnai l'assurance.
« Mais de tonte manifere , ine dit-il, pactisez-
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» VOUS avec moi comme on iaitavec le diable? — » Oûi^ répliquai^je en riant, de corps et d^ame. » — Eh bien ! alors , voyez souvent Lucien y. » prenez le vent ensemble ^ concertezr-vous tous » deux. Songez que dorénavant mes intérêts » seront liés aux vôtres^ Je pars , je ne sais pour » combien de temps ; je vais ajouter peut-être » quelques lauriers à ceia que j'ai déjà eu le » bonheur de cueillir , et ce sera , croyea&-le » bien, pour Tavant^age de mes amis autant que » pour le mien propre \ les événements bâte» » ront ou retarderont mon retour. Je ne veux » revoir Paris que lorsque ma présence y sera » nécessaire ; sans cela, qu'y ferais-je , le peuple » m'oublierait , à force de m'y voir inutile : ce- » lui-là est le plus habile qui sait se montrer à » propos, n
Il ne m'en dit pas davantage, on annonça le général Gaf&relly , qu'il avait envoyé chercher, et je me retirai. Ce nouveau venu était un homme de mérite supérieur, et destiné par la nature aux plus hautes fonctions. Officier du génie en 1789, il embrassa les opinions nouvelles y et ne crut pas devoir émigrer. Cependant en 1792, à l'armée du Rbm, où il était employé, il refiisa de reconnaître les
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décrets de l'assemblée législative y postérieurs au loaoût, par lesquels on déclarait la déchéance du roi. Il ne balança pas à déclarer qu'il était prêt àmarcher contre lesfactieuxqui opprimaient la représentation nationale. Sa destitution fut la suite de cet acte de dévouement; mais son heu» reuse étoile le sauva de la mort; arrêté , et puis mis en liberté , il se réfugia sous les drapeaux de la victoire , et se rendit illustre par une suite de hauts faits, quise termina en Egypte où il fut tué. La venue du général Maximilien CafBsirelly m'ayant Ëiit quitter Bonaparte^ je ne revis plus ce derniçr qu'après son retour , et peu avant le i8 brumaire. Il quitta Paris à Fépoque dont je parle ^ se rendit à Toulon , prit le commandement de l'armée, et mit à la voile le 19 mai 1798. Malte investie, capitula le 12 juin suivant. Bonaparte fit en quelques heures , par la seule terreur de son nom , ce que toutes les forces de l'empire Ottoman avaient plusieurs fois tenté sans succès. Cette r^ublique de nobles disparut àia première sommation, et ceux dont le devoir était de se battre toute leur vie , ne surent pas soutenir une attaque d'un quart d'heure. Les chevaliers en masse manquèrent d'énergie, sans doute, mais le grand-maître fut surtout un lâche ; il devait ,
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au lieu de capituler ^ s'éusevelir sous les ruines de Tordre. Jamais tant de faiblesse ne fut ex^ posée à une pareille épreuve ! où étaient les d'Aubusson , les La Yallette^ les de Pins, et tous ces héros de la religion ? Il n'était demeuré d'eux que leurs armoiries ; voilà tout ce que leurs successeurs eu avaient conservé • Les chevalieirs ftantçais y toujours avides de gloire, et pour se laver de l'affiront dont leurs camarades les avaient souillés^ accompagnèrent presque tous le vainqueur dans son entreprise, l'Egypte revît encore les soldats de la croix , et plusieurs d'entre eux vengèrent, à la journée des Pyramides , le grand désastre ûe la Massoure.
Bonaparte ^ après cette prito de possession ^ qui ne fut pas une conquête^ poursuivit sa route^ et débarqua devant Alexandrie le i^^ juillet. Je ne le suivrai pas dans cette expédition , je n'y étais pas , et je ne me soucie de parler que de ce que j'ai vu^ j'en ai cependant connu .quelques particularités par l'un de mes anciens amis, Parseval Grandmaison, membre de l'Institoft ^'Éf gypte , et depuis de l'Académie française ; il fisiisait partie de cette course aventureuse en qualité d'homme de lettres^ car on avait voulu que toutes les notabilités fussent représentées au Caire.
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Qui n'a pas connu Parseyal ne peut se faire une idée de ses distractions ; c'était le héros de R^ gnard confondu avec celui de Labruyëre : que n'a-4;-il pas oublié? dans quels singuliers accidents son humeur distraite ne l'a-t-elle pas jeté ? négliger les rendez-vous de plaisir ou d'afiaires, les invitations feites ou reçues ; mettre pour adresse sur une lettre : à Su Majesté l'empereur et roiy tandis qu'il écrivait à son apothicaire ; courir tout Paris pour chercher la rue dont il venait de sortir , tout cela n'était pour lui que des actions journalières.
Un jour, dans ses courses, il rencontra le chansonnier censeur Ghazet^ surnommé si plaisamment, par l'abbé Féletz, Ylnévitahlcy et qn'il connaissait beaucoup, a Bonjour, Parseval. — » Bonjour, monsieur. — Vous nereconnaisrsez pas » Chazét. — ^Ah! vous venez de quitter Chaeet, » je vous en félicite; ma crainte est de le rencon- M trer; il me fait rire quand il singe le gientil- » homme, et il in'endort quand je lis ses ouvra- » ges. — Mais vous êtes aimable, Parseval,deme » dire ces duretés ^n face, à moi, Chazet.-— Âhl » vous êtësChazet; ma foi, mon ami , pardon» » mez-^moi ! que diable ne vous nomtniez-vous? » on ne sait pas toujours à qui on parle. »
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Un jour nous entrions ensemble chez le comte Daru. ' Le suisse nous dit qu'il n'y était pas , et demanda nos noms. « Mon nom y s'écria Parse» » val , est-ce que vous croyez que cela se trouve » de suite ? » Riant comme un fou, je ledis pour lui ; il se tourne alors de mon côté , et avec un sang-froid admirable : « Je vous remercie y me » dit-il, il n'y a que vous pour savoir à point ces » choses-là. » Nous arrivons chez Gailhava ; la, jolie et spirituelle Âdële y fille de celui-ci, s'aper» çoit qu'il a un bas de laine et un bas de soie ; elle le lui fait remarquer. « Vous aurez oublié » votre bas habillé chez vous, ajoute-t-eUe. D — Non , il doit être sous l'autre ; » et il avait raison.
Parseval , à part ses distractions multipliées, est un véritable littérateur ; il fait des vers à mers= veille, et a doté la France d'un poème épique intitulé Philippe Auguste; et les Amours épiques y autre production de sa verve,lui assurent un rang distingué sur le Parnasse français. Aimé de ceux qui l'entourent , il porte dans le monde une bienveillance extrême pour les auteurs ses con« frëres , il a de l'émulation, et pas de jalousie ; les succës d'autrui ne lui font pas de peine, et la chute d'un auteur ne lui cause aucun plaisir.
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Parseval , pendant la traversée , était sur le même vaisseau que Kléber , ce héros à la taille homérique^ et dont la valeur calme et impétueuse tout à la fois ^ rappelait celle du divin Diomëde; Kléber, avait été créé grand capitaine par la nature, qui ne lui refusa aucune beauté physique ni aucune vertu militaire; né tacticien, administrateur, Ifomme d'état, s'il donnait quelques heures à ses passions , il savait les regagner par son activité et la rapidité de son regard d'aigle. Ce fut la fortune de Bonaparte qui l'assassina en Egypte; car s^il fut revenu en France, peut-être cette fortune n'aurait-elle "pu soutenir le choc de la sienne; il fallait que l'une des deux étoiles rivales s'éclipsât, pour que l'autre pût jeter une aussi vive lumière,
Kléber, aux plus brillantes qualités , à la réunion de tout ce qui assure à un homme la supériorité sur ses contemporains , joignait des habitudes communes , des goûts vulgaires, et par des propos aussi communs que grossiers , désenchantait ceux qui, eu l'approchant, auraient Voulu qu'il pût ne pas descendre de la hauteur à laquelle il était monté; par un contraste choquant , les mots les plus sales , les contes les plus orduriers étaient presque toujours dans sa boucha «
A'iS MEMOIAES
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CHAPITRE XLVI
Fautes du directoire.— Insurrection du midi. — Documents inédits. «^ L'institut phîlmtrophique. — Ses statuts. — Ses s^nts. — Ineptie des commissaires royaux. -*-Xa Pourqaferie Dobourg. ^* L'abbé Roque de Montgaillard. — Sa famille. — Il Tient mtriguer à Touloose. — M. de Voure. — Le général baron Bougé. — Le o0Dite Jvàa de Bnilo. -» Comité royaKste de Touiome. «^ lie baron de '>iilleneuTe BeauTÏHe.— L'aTocat Jamme. — Nouveau comité. — Portrait de ses membres. — Étendue de ses relations. — Louis KVni fixe le jour du soulèrement. — État de la France.— Portrait de quelc^ues cbeft royalistes. — Quioqniry d*01ive* -^ Roquemaurel. — Assemblée générale. — On arrête les points de r*attaque. — Ijc généra! Rougé chargé de s'emparer de Toulouse.
L'absence de Napoléon parut faxaAe à la fortone de la France; nous perdîmes datis la campagne suivante lès conquêtes que naos de^ viens en grande partie à l^pée de ce hél^os. Les Russes^ sous la conduite de SuwaMw, nous en* levèrent l'Italie^ et Je 4 j^i" '799 -^ prince Charles gagna la bataille de Zurick; cellede Noviy livrée le i5 du même mois^ nous fut également
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funeste; mais déjà avant ces revers œux qui les avaient précédés étaient venus relever singuliè» rement les espérances des royalistes ; ils se flat» tërent d^atteindre bientôt au moment où ils pourraient renverser le directoire, qui leur était insupportable, et dont le joug pesait d^une manière si avilissante sur notre belle patrie ; et de rétablir à sa place, sur sa base antique, le trône de la monarchie légitime. Les mesures atroces prises à la même époque, par un gouvernement timide et par conséquent cruel , exaspérèrent les esprits; cette loi des otages, qu'il lança et qui parut encore plus odieuse que celle des sus» pects, due à Merlin, de Douay, enflamma d'in» dignation tous les cœurs, principalement dans le midi de la France , où éclata au mois d'août de la même année , une insurrection dont les résultats auraient pu être immenses.
On connaît peu cette partie de notre histoire moderne ; la Vendée attira toujours à elle toute Tattention, soit par la durée de sa résistance, soit par la grandeur de ses héros , soit par l'importa noe des combats qui s'y livrèrent; la chose a été poussée au point que l'on a ignoré générale» ment^, et que beaucoup de gens ignorent encore, que dans les départements de la Haute-%Garonne,
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du Grers et de rArriëge, desFrançais fidèles an roî^ essayèrent de renverser la république , dans un temps où la réussite n'était pas impossible ; on ne trouve jusques à présent^ dans aucun ouvrage ^ • le récit de ce qui se passa à cette époque; le seul *abbé de Montgaillard en a dit en passant iin mot dans sa volumineuse histoire de la révolution ; mais la nature du rôle qu'il a joué dans cet événement j) l'a empêché de le traiter comme il aurait pu le faire , s'il eût consulté ses souve» nirs^ et s'il eût écouté sa conscience et ses remords. Je tâcherai de remplir cette lacune en me servant tantôt d'un mémoire^ que je dois à l'amitiéd'un jeune littérateur de ce pays, qui le tenait lui-même, d'un officier-général, l'un des principaux chefs de l'insurrection royaliste, tantôt du souvenir des récits que m'ont faits nombre d'insurgés, tous gens pleins d'honneur et de probité. Je présume que l'on me saura gré de jeter quelque lumière sur cet incident qui , quoique de peu de durée, ne prouva pas moins que la résistance de la Vendée, le désir d'une partie des Français de rentrer dès cette époque sous le sceptre paternel de la maison de Bourbon.
Tant que Louis XVIII ne fut que régent, au nom de son neveu, il ne songea point à
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établir des relations directes entre lui et les pro« vinces situées au-delà de la Loire ; mais dès que la couronne lui fut échue en partage , alors il porta l'œil du maître sur les provinces méridionales j non moins que dans les autres par» ties de la France ; il organisa un vaste plan , et il esp^a réunir dans les mêmes nœuds les contrées qui s'étendent depuis l'Océan jusques aux pieds des Alpes. L'Institut phUantropique fut la conception qu'il imagina y on devait sous ce nom indifférent en apparence, et qui semblait n'annoncer qu'un établissement de charité y cacher les complots de plusieurs esprits ardents, et réunir tous ceux qui , faute de chefs^ ne pouvaient qu'exhaler leur dévouement en de vaines plaintes.
Le roi commença par choisir'^ des sujets fi» dëles 9 il leur donna le titre xle ses commissaires, et les envoya parcourir les contrées du midi. Leurs instructions portaient ordre de tout observer, de retenir l'impatience des forts, de stimuler le royalisme des faibles^ et surtout de rallier à un centre commun les opinions sin» gulièrement divergentes. Les messagers, véritables Missi dominici^ tels qu'on les trouve dans nos époques du moyen âge, apportèrent les
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éléments d'uûe association que Ton Oj^nisa.Le midi de là France fat divisé en arrondissements composés de cinq, six et jusques à sept provinces y ou fractions de provinces y suivant leur étendue topographique et l'importance des localités. La capitale de toute l'insurrection projetée, fut Lyon, soit en récompense de la première tentative de cette ville , soit parce que , plus rapprochée de la frontière , elle avait plus de fstcilité pour correspondre avec l'agence générale du roi , pour les départements de la rive gauche de la Loire, régence établie dans la Saxe. Je trouve à ce sujet des détails précieux , et passés presque inaperçus dans un ouvrage récent, dans lequel l'auteur étale cette manie malheureuse et personnelle à presque tous les royalistes , qui les pousse k se donner chacun en particulier, comme ayant contribué plus que tout autre au rétablissement de la monarchie, tandis qu'en résultat ils n'ont rien fait. Yoici ce qu'il dit, et sur ce point il est croyable.
« L'objet apparent de cette immense asso- » ciation était de soutenir et de défendre la » constitution existante alors, ainsi que le gou- » vernement qui nous l'avait imposée; mais son » but véritable, son but essentiel, était au
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N contraire de renverser cette constitution, ainsi » que le gouvernement usurpateur, pour rele- » ver Pautel et le trône légitime.
» La masse des associés ignorait et devait » ignorer le but dans lequel nous marchions, M il n'y avait d'initiés dans le secret , qu'un très » petit nombre d'adeptes; le langage de' la » démence ^ de l'oubli , l'obéissance aux lois )) et aux autorités constituées , étaient bien re«- >^ commandés, et tous les che£s avaient l'ordre » secret de conserver avec soia , même au mo- » ment de rinsurrection projetée 9 les couleurs *> et les formes républicaines ; c'était , en un » mot , un petit gouvernement organisé dans » un grand, mais qui, par son excellente orga- » nisation civile et militaire , par l'union , la » confiance, la subordination , l'énergie et le » courage qui y régnaient, devait amener tôt » ou tard le grand et précieux résultat que se » proposait le chef suprême de cette institution.
» Les opérations de l'institut avaient deux » objets principaux, l'un civil et l'autre mili- » taire.
» Les agents civils devaient s'attacher à for^ » mer et à diriger l'opinion publique, à sur» » veiller les révolutionnaires, à recueillir les
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M renseignements utiles ou nécessaires , à mnl- >» tiplier le plus promptement possible les asso- >i ciés y à activer les insouciants , à éclairer, à )i ramener les hommes trompés ou égarés, à » neutraliser ceux qu'il était impossible de coni> vertir, à protéger les ministres de k religion, 9 les émigrés rentrés , les nobles qui n'avaient »> pas émigré , et généralement tous les individus M persécutés à cause de leurs opinions politiques n ou religieuses , i donner des secours de toute » espbce aux prisonniers, à feciliter leur évasion, » à leur donner des défenseurs lorsqu'ils étaient D traduits devant les tribunaux , à influencer >i autant que possible les assemblées primaires » et électorales , et enfin à surveiller avec soin » les manœuvres et les intrigues des ennemis >i de la maison de Bourbon.
>j L'avmée de l'institut était composée de N deux corps de troupes très distincts , l'un ap- )» pelé troupes d'élite, composé de déserteurs , n de conscrits réfractaires , de fagiti{s,depros- )i crits et de tous les hommes de bonne volonté, » pris dans toutes les classes de la société eC » surtout patmi les artisans et les ouvriers ; c'én tait Varmée active ou agissante , destinée à se n porter partout où besoin serait.
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n L'autre, appelé troupes auxiliaires^ et com«- » posé des hommes âgés, des përes de fiamille, i> des chefs de maison, était destiné à la garde n des villes , à l'exécution des ordres de la po« n lice royale, au maintien de l'ordre, de h sûreté » publique , 6tc« On avait établi dans chaque D arrondissement une hiérarchie d'employés : » un visiteur en était le chef, il correspondait » avec V administrateur de chaque province. Il celui-ci commandait à Vajffidé de chaque divi-» » sion, qui transmettait à son tour les ordres à » Vaide ou adjoiiUé^ chaque commune, tous ne I) correspondant qu'avec leur supérieur direct, » ignoraient le nom de celui qui était au-dessus.
» Les visiteurs seuls^ dans l'intérieur, étaient )i nommés et brevetés par le roi , qu'ils repré» » sentaient dans l'arrondissement confié à leur » direction. Ils étaient tout à la fois cheis civils » et militaires; les administrateurs et tous au« » très employés sans distinction, devaient leur » être subordonhés, tant dans le civil que dans » le militaire. La chaîne de ces associations » secrëtes embrassait tout le territoire méri* » dional , entre les deux mers ; elle s'étendait » depuis le Yar jusqu'au Jura, comprenait les » départements de la Dordogne et des deux
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» Chareates , et réunissait les provinces de » Fooest à celle de la Guienne, et à tout le » midi , des Pyrénées aux Cévënes. »
On voit par là avec quelle habileté était cooçu ce plan ^ que Sa Majesté Louis XVIII avait entièrement fourni et écrite ditpon^ de sa main y mais^ pour en tirer un bon parti y il aurait Êillu en confier l'exécution à des esprits supérieurs^ ^t malheureusement 9 comme je l'ai déjà dit, et par une fatalité singulière , tous les royalistes mis à la tète des afiEaires, ne se distinguaient que par leur ignorance et leur nullité. On ne trouva en eux que des gens faibles, sans moyens , luttant d'audace en parole et de poltronerie dans l'exécution, parlant dudanger en Spartiates, et le fuyant en Napolitains ; à peine dans le nombre trouvait-on quelques hommes fermes et véritablement braves, les autres (je parle des chefs ), se montrèrent des lâches lorsqu'ils ne furent pas des traîtres j on n'en a eu que trop la preuve.
Le roi se trouvait encore à Vérone, lorsqu'il envoya dans la France méridionale des com<missaires chargés de ses pouvoirs, avec autorisation de les déléguer lorsqu'ils le jugeraient avantageux à ses intérêts. Le premier de ces commissaires qui se présenta dans le départe-
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ment de la Haute-Garonne y fut M. de la Pourquerie Dubourg, ancien militaire et peu propre à la haute mission qui lui était confiée; il ne pos» sédaitrien de cesibrmes douces et insinuantes qui sont si nécessaires à ceux qui se trouvent dans sa position ^ il se montrait dur , bouffi , ar>* rogant, entier^ impérieux , et convaincu que le salut de la monarchie dépendait entièrement de lui. Dissipateur et besoigneux^ il mangea en toute hâte les fonds qu'il tenait du roi , et il lui fiaillut bientôt venir à des emprunts qui le déconsidérèrent promptement. La mauvaise direction de ses démarches , sa faiblesse , son hésitation ^ le firent soupçonner par plusieurs personnes^ d'être un traître, de jouer un double jeu, et d'être à la fois l'agent du roi et du directoire. C'est à tort que l'on éleva ces so^pçons sur son compte, il n'y avait en lui rien de perfide, il était seulement incapable , et c'était bien assez pour tout perdre.
L'agent qui véritablement mangeait à deux râteliers , ' était l'abbé Roque de Montgaillard , qu'il est temps enfin de faire arriver sur la scène. Cétait un petit bossu, rempli de fiel et de ma» lice, un composé du singe au physique, et du chat au moral; il y avait en lui un besoin
constant de tout souiller de la bile qui Tétoufi* feit. Loin d'être descendu d'unç race illustre, et d'appartenir aux anciens seigneurs de la terre de Montgaillard y dans le Lauraguais ; il était issu ^ lui et les siens y du sieur Roque y simple homme d'afiaires de ce lieu : la chose est patente et con-f pue dans le Languedoc y et hors l'abbé et son frëre, personne n'en doute.
Lorsque le directoire y qui soupçonnait ua complot à Toulouse , voulut y envoyer un agent à lui^ Roque Montg^illard lui reccHumand^ l'abbé y et celui-ci partit muni des instructions secrkes de Barras, tandis que, d'une autre parl;^ il en recevait de Louis XYIII* C'était un émi^ saire d'autant plus dangereux, que comme il était de Toulouse même, il connaissait personnels lementceux i qui il s'adresserait , et pouvait par là les entraîner dans le piège avec plus defaciKté«
Le visiteur de Bordeaux, M. Dupont Con« stant , prétend avoir de son côté transmis les pleins-^pouvoirs dont il était muni i M* de Vaure Clairfons. Certes il ne pouvait plus mal choisir , non que ce personnage fut un perfide; mais quoique d'une ancienne famille, il ne pos-n sédait ni la fortune, ni la considération néces-n $aires à devenir le chef d'un parti qui comptait
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parmi sç$ membres les premières maisons du pays^ M, de Yaure manquait d'ailleurs des connaissances indispensables à ce poste émiuent; il n'avait aucune iastruction ni en administration ni en diplomatie, et fort bon peut*-ètre pour un coup de main ,. comme militaire, il n'aurait pas su diriger un grand mouvement, tracer un plan de campagne et le suivre dans tout son développement.
Il y aurait eu un meilleur choix à faire, c'eut été de prendre pour chef principal de l'entreprise le général baron Rongé. Celui-ci avait vu de prës l'ennemi et savait comment s'y prendre pour le battre 3 intrépide jusqu'à la témérité^ prompt à prendre un parti , habile h Texécutcr^ rien ne l'arrêtait dans sa course , et il empor* tait de front les obstacles qu'il ne pouvait pas tourner. Le danger plaisait au général Rougé > comme à un autre le repos; il n'avait pas émigré , il avait servi la république , et après avoir travaillé pour la gloire , il voulut s'oc* cuper de procurer à sa patrie le bonheur et la tranquillité en la replaçantsous legouVernement royal. Il était en retraite ou en congé à Toulouse à cette époque ; on l'employa d'abord eil sous ordre; mais dès qu'il eut mis le pi^
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à l'étrier^ il prit le premier rôle^ parce que dans les temps difficiles on ne classe pas les hommes^ ce sont eux-mêmes qui se mettent à leur place. A côté du général Rougé parut un jeune gentilhomme à la taille gigantesque , à la figure agréable^ beau, fier ^ hardi, impétueux, ga» lant auprès des dames , poli avec les hommes y mais de cette politesse cérémonieuse qui vise à la supériorité. Il avait ce courage qui (ait regarder la mort avec indifiFérence, il savait l'affronter avec une témérité sans égale ; c^était un véritable héros de roman. Il est à regretter que la nature, en accordant au comte Jules de Paulo des dons aussi brillants, lui eût refusé les qualités nécessaires pour en faire un bon usage. Léger, superficiel, sans capacité, sans prévoyance , il avait la bravoure du soldat et non le génie du^and capitaine ; bon poiu* un coup de main , pour charger en enfEint perdu , il était hors d'état de prendre ces mesures habiles , ces dispositions savantes qui forcent la victoire ; il croyait que toute la science de la guerre consiste à aller toujours en avant, de ne reculer jamais , et que l'on est à couvert de toute responsabilité morale , lorsque l'on a croisé le sabre avec l'ennemi, et versé comme lui
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son sang pour la cause qu'on défend. Avec ces vertus^ avec ces désavantages, le comte de Paulo était aimé , et la foule aventureuse préférait se perdre avec lui , que de triompher sous la di>* rection d'ofBciers non moins braves mais plus instruits.
M. de la Pourquerie Dubourg, arrivant à Toulouse, et déjà signalé au directoire par l'abbé Montgaillard y prit des précautions minutieuses pour ne pas se laisser dépister par les autorités constituées ; il craignait de compromettre Fim-* portance de sa mission. Grâce à sa prudence , il put enfin se mettre en rapport avec plusieurs Toulousains, dévoués à la famille royale, et qui ne demandèrent pas mieux que de le seconder. Il eut des conférences multipliées avec M. de Vaure , le baron de Villeneuve Beauville , honnête gentilhomme , assez spirituel , et pourtant d'une nullité désespérante; c'était le chef des politiques du Jardin Royal : h la tête de ses vieux amis, il triomphait chaque jour dans leurs promenades belliqueuses , des armées de la république, qu'ils battaient régulièrement par de savantes manœuvres tracées sur le sable avec le bout de leurs cannes; le chevalier d'Au& frery, maltais aimable, le comte de Parazols,
ancien lieutenanlxolond de la garde constitutionnelle de Louis XYI , et peut-être de tous le seul propre à cette besogne ; les avocats Jamme et ^Giz ^ le premier, gascon y étincelant d'esprit et de malîce y vif, habile en intrigue^ sachant . se servir de ses amis pour son avancement , les seiTant à si^n tour avec un dévpuement extrême , et mettant de la probité là où en général on ne place que de Fégoïsme. M. Janune était jurisconsulte profigindi beau parleur, ainiable académicien ; il s'était montré avec beaucoup de zële et de fermeté en 1788, à l'époque des querelles de 1^ cour et des parlements ; défenseur des libertés publiques y il passa plus tard, lors de la révolution ^ dans les rangs de ceux qui défendaient les droits du trône ; royaliste non moins chaud qu'il était ardent ami y il inspira ces qualités à ses enfants, dont un trouva la mort dans l'insurrection qui se préparait. Le général Rougé et le comne de Paylo furent admis par M. de la Pourquerie Dubourg % ces conciliabules, où l'on cherchait les mpyens et les voiqs les plus propres à favoriser le sqccQs de l'entreprise.
Un grand nombre de plans furent proposés; la j^lqusie de chacun des membre du çQn^ilé
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les port^ à refuser celui du général Roagé , qui peut-être aurait obtenu un boa résultat. On parla beaucoup 9 comme c^est Fusage dans toute rènm nion, et l'on ne décida rien^ ce qui est encore fort commun en pareil cas 1 il imllut forcément reculer le moment de se montrer. Le commissaire royal fut rappelé tout à coup par Louis XVIII » sans qu'09 sût le motif de ce rappd , qui ne devint pas pourtant une disgrâce ; car le prince ^ h ce qu'on croit , l'employa depuis ailleurs.
D^ iiouvelles instructions arrivèrent de Blao- ]s;embourg , où le roi se trouvait alors ; elles revêtirent M. de Vaure du titre de commissaire principal de Sa Majesté. {Idut en même temps, et conformément à la volonté royale, s'ad** joindre un çèii^^eil secret, qui dirigerait s^vec lui l'impulsion à donner à l'insurrection* Là parurent MM. de Villeneuve BeauviUe , d'Aul^ frery, Martin Lacroix et de Montou^^in , ces deux derniers parfaits royalistes y très honnêtes , très dignes de Testime de leurs concis* toyens , sans être pour cela capables de le^ couduire à la victoire. Ces délégués , dès qu'ils se furent constitués , étendirent leurs relations dans treize ^départements : c'étaient ceux de la Gironde, de Lot-et-Garoqne , du Lot, d^
rAveyron , du Tarn , de THérault , du Gard , de FAude , du Gers, des Hautes , des Basses-Pyrénées , des Pyrénées -Orientales y de T Arrière et de la Haute-Garonne , en se trouvait le cheSlieu des opérations. On forma dans chaque département des affiliations secrëtes^ cachées sous le titre de sociétés philanthropiques^ comme je Tai dit plus haut , et on ne les composa que d'hommes propres à prendre une part active à ce qui serait tenté. On n'y était admis que sur les preuves d'un dévouement absolu^ et aprës avoir prêté un serment de fidélité au roi. Cette société^ quoique divisée en de nombreuses ramifications^ conserva toujours son secret^ et s'organisa en compagnies particulières y en attendant la formation générale des corps.
Les choses ainsi préparées , on en fit donner avis au roi y afin de savoir ce qu'il fallait foire et en quel temps il serait convenable d'agir. En réponse à cette demande^ et vers le milieu du mois de juillet 1799, de nouveaux ordres de Louis XVIII furent apportés de Blackembourg et transmis à M. de Yaure ; ils portaient en substance :
10 Que tout fut disposé de maniëî'e à pouvoir opérer dans le département de la Haute-'
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Garonne un saulëvement général dans le mois (1 août ',
!^o Que le comte de Caraman ( Riquet de son nom et aujourd'hui duc ) , ou le marquis de Bouille commanderaient en chef l'insurrection royale dans les treize départements ;
3o Que les généraux Rougé et de Guintran étaient nommés pour commander^ le premier dans la Haute-Garonne y le second dans le Tarn et à Montauban .
Ces ordres une ibis reçus, on s'empressa de les transmettre dans tous les che£s-lieux ; partout des mesures furent prises pour en assurer le succès y et tout 9 du moins en apparence , semblait promettre un heureux résultat. La circonstance, d'ailleurs^était éminemment fevorable; la Vendée se réveillait vers l'Ouest et menaçait de nouveau la république ; tandis que l'armée austro-russe, déjà presque sur le Yar , inspirait de plus pressantes craintes au Directoire , l'intérieur de la France était travaillé par un malaise universel, par un besoin extrême d'échapper aux fureurs de la démocratie; partout on désirait n'avoir qu'un seul maître , bien préférable à une multitude de tyrans ; on ne voulait plus que du gouvernement d'un seul; certes c'était l'instant le plus
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propice pour le roi , mais la suite des choses devint telle^ que ce fiit Bonaparte qui en profita. Cependant tout mait^hait dans le midi en exécution de la volonté du monarque. Le n août, M.deYaurereçutpar un courrier extraordinaire, secrètement dépéché par Sa Majesté , l'ordre de faire éclater Finsurrection dans la nuit du 8 au 9 du même mois ; c'était le moment fixé pour â)ranler les treiae départements ensemble. M. de Yaure y fidële à son mandat , réunit chez M. de Villeneuve Beauville les principaux chefs de Fentreprise , auxquels il joignit dans cette circonstance MM. de Villeneuve Crousillac^ deGuintran, lieutenant -général dès avant la révolution, de Quinquiry d'Olive , le plusfbu, le plus brusque , le plus intrépide et le plus fidèle des royalistes ; homme sans tète et tout de cœur, qui aimait la royauté à cinquante ans comme on aime sa maîtresse à dix-huit ; M. de Roquemaurel , issu d'une des plus anciennes et des plus nobles familles du midi ; de Saint -Grermain Lavalade , franc et dévoué; de Papus, non moîiis porté à servir la cause du trône ; de Boussac Dufaur d'Encuns, issu de la maison du célèbre Pibrac , chancelier de la reine de Navarre et du roi de Pologne Henri III ; de Quilia de Saint*
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Félix Las Varennes, d'Esquirol , et enfin un nouveau venu qu'on présenta sous le nom de M. Delaunay ^ se disan^ aussi commissaire du roi.
L'assemblée formée y M. de Vaure prit la 'psi^ rôle ; il annonça que l'heure d'agir était venue, que Sa Majesté l'avait fixée irrévocablement^ que l'on ne pouvait plus reculer^ puisqu'un sou« lëvement universel devait éclater la même nuit, dans treize départements contre une cruelle et méprisable tyrannie ; que tout faisait espérer Un succès complet^ et qu'il n'y avait plus qu'à prendre les derniers arrangements, afin que tout fut préparé , et que les efforts de chacun en particulier concourussent à l'exécution générale de l'entreprise. Tous les membres du conseil s'engagèrent à seconder de leur mieux les commissaires du roii II fut convenu que MM. de Vaure, Delauuay et plusieurs autres chefs s'empareraieUt, à la tête des compagnies royales , dans ht ville de Toulouse , des places du Salin^ d'Âzessat, Roaix et du pont, entre onze heures et minuit , tandis qu'à la même heure , le général baron Rougé occuperait les dehors de la ville^ principalement dans la partie des promenades publiques dites du Boulingrin , de la grande
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allée et du Jardin Royal ^ afin de pouvoir com* muniqueravec les insurgés qui, dans Tintérieur auraient pris possession des portes Saint-Michel, Montolieu, Montgaillard et Saint-Etienne , qui correspondaient avec ce point d'attaque.
Le baron Rougé devait avoir sous son commandement les troupes organisées dans les cam« pagnes environnantes , au midi et à l'est de Toulouse. On comptait sur sa bravoure , son activité et ses talents militaires , et tandis qu'à la tête des siens il s'avancerait vers la ville , il devait être averti que le mouvement s'était opéré dans l'intérieur par trois fusées que l'on ferait partir; aussitôt, prenant le commandément supérieur et l'initiative de l'attaque, il devait marcher droit à l'arsenal, en même temps qu'il ordonnerait l'aiTestation des membres de l'administration du département et de la commune. Ceci arrêté, de nouveaux serments lièrent les conjurés ; ils se promirent par une parole sacrée et réciproque , de se trouver à leur poste et d y mourir s'il le fallait , pour le service du roi. Mais malheureusement l'abbé de Montgaillard était dans la confidence , et tout lut perdu , comme je le raconterai dans le chapitre suivant. i
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CHAPITRE XLVII
Le général Rougé rassemble les royalistes. -*- Il vient sous ks murs de Toulouse. -^ Les cbe& de rinsurreclion dans la yille manquent au rendez-vous. — Mot de l'aTocat Grée sur leur lâcheté. — Caisse!» président du déparlement. — Pau) Vaïsse , président de la commune. — Intrigues de l'abbé de Montgaillard. — Eflroi des royalistes dans Toulouse. — Soupçons contre M. deLaunay. — Le général prend position sur Pe<:h-Dayid. — Les généraux Comme et Aubugés. — Premier combat , favorable aux royalistes. — Retraite dans l'Arriège. — M. de Gilède. — La famille d'Ounous.
— Combat de Pamiers. — L'armée royale à Muret. — Déroute de l'Ue-en-Jourdain. — État de l'armée royale. — Son organisation,
— Le comte Jules de Paulo agit séparément. — Retraite sur SaÙQt-Gaùdens. — Victoire au pont de Carbonne. — Le général Rougé se refuse au massacre des prisonniers républicains. -^ Il écrit an roi d'Espagne.
Le général Rougé, après la levée du conseil, se hâta de sortir de la ville , et courut dans la campagne rassembler son monde. Ses disposi** tions avaient été si bien prises , qu'il put fisicile^ ment les mettre tous sur pied; bourgeois et paysans se levërent avec enthousiasme au nom de Dieu et du roi , et tous prêts à verser leur sang pour la monarchie et pour l'église, vinrent
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SOUS le compiandemeut du baron Rougé, se former en bataille presque sous les murs de Toulouse. Os composaient un corps de -plusieurs mille hommes ^ et , à onze heures précises dans la nuit indiquée y ils.se trouvèrent tous au poste qu'on leur avait désigné , et où ils attendaient le signal ; ils attendirent en vafn^ on ne le donna pas. Quel que soit le motif qu'allégueront pour se justifier ceux que leiir conduite accuse, ils ne sauront contester un fait, c'est que les autorités de Toulouse , qu'ils se figurèrent instruites du complot y restèrent néanmoins toute cette nuit dans une inaction complète ; et en supposant même que le projet des autorités ait été connu, il est certain qu'elles n'avaient pris aucune mesure propre à le déjouer.
Dans la ville les simples soldats se rendirent aussi à leurs postes respectifs, mais les chefs principaux n'y parurent pas; on murmura, le mot de trahison^ fut prononcé; on accusa peut-être à tort, dit le général Rongé , le sieur de Launay d'avoir été dans cette circonstance moins le commissaire de Louis XVin, que l'agent du directoire pour surprendre le secret des conjurés. La terreur saisit ceux-ci , chacun se cacha ; nul, selon l'expression de. l'avocat Gez, plus brave que I^
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autres ^ ne trouva une caveasses profonde, ni un grenier assez élevé pour se soustraire à la ven« geance des jacobins. Cette lâche désertion serait vraiment inexplicable , si on ne savait les ef** forts que iSt Tabbé de Montgaillard piour intimider ses compatriotes. La proximité du jour fixé pour l'insurrection y était venue mettre un obstacle à ce que la municipalité, qu'il prévenait de tout, put prendra des moyens vigoureux pour comprimer une révolte aussi rapide que dangereuse.
La ville de Toulouse avait alors pour chefis de son administration départementale, Caissel , homme de petite capacité et d'ailleurs tout juste assez jacobin pour n'être pas signalé comme roya* listes il aimait en apparence le nouveau système , et au fond il regrettait la tranquillité de l'ancien, non toutefois que dans la circonstance il comptât parmi les modérés , car il avait fait comme les gens faibles, il s'était monté à un ton d'exa« gération qui ne lui était pas naturel , aussi le jugeaitKin sur les apparences, et les regards superficiels ne voyaient pas que, sous cette exaltation de commande, il y avait toute la non* chalance de la nullité. Les autres membres du département avaient presque tous de bonnes
intentions ; quelques-uns même^ tels que le sieur Ponlxle-Vi^^ possédaient des connaissances administratives jaucun^ toutefois^ n'était pourvu de cette impétuosité de cœur qui pousse les citoyens à la guerre civile.
Paul Yaïsse y président de l'administration de la commune, était une bête féroce dans toute la force du terme; terroriste, sot, méchant et stupide, il était capable de feire beaucoup de mal; au demeurant, c'était aussi une ame molle, sans vigueur réelle , trouvant de la force dans sa rage jacobine, mais rien dans son esprit; il au» rait marché au hasard au milieu des torrents de sang, et il lui eût été impossible d'inventer les ressorts habiles d'un massacre savamment organisé. Plus tard cet imbécille furieux , mis de côté aprës le i8 brumaire , entra dans une conspiration d'agents provocateurs, et y dévoila toute sa fanatié[ue stupidité.
Certes , ce n'étaient pas de pareils personnages qu'il fallait redouter les mesures. Mais l'abbé Roque de Mongaillard sut fsiire si bien par ses intrigues qu'il épouvanta les che£s du conseil royaliste; tous se dispersèrent, aucun ne se mon» tra à l'heure du danger ; et là se manifesta dans tout son éclat cette lâche incapacité , cette fai»
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blesse morale qui s'est £ait voir pres({ue toujours dans les prétendus amis de la monarchie ; choi« sie dans la foule des nobles du Midi , la masse était bonne ^ mais elle n'a jamais pu se montrer avec gloire ; ceux appelés à la diriger^ furent constamment des poltrons de la première classe^ et c'est surtout en i8i5 qu'ils en donnèrent des preuves frappantes. Aucun ne se noiontra que lorsque tout danger fut passé y et hors^ je crois» l'intrépide Léopold de Rigaud , pour qui le péril était un jeu^ les autres ne surent l'eavisager qu'en tremblant. .
L'abbè de Montgaillard , dis-je^ et M. de Launay d'une autre part^ n'eurent pas grande peine à faire peur à des gens naturellement épouvantés ; ceux qui avaient fait les plus beaux discours^ MM. de Yaure^ de Villeneuve Beau« ville ^ furent ceux qui cherchèrent la cave la plus profonde ou le grenier le plus élevé; ils ne trouvèrent en eux aucune étincelle de courage ^^ lemomcnt du danger venu ^ les officiers et les soldats dont ils devaient prendre le comman-^ dément et diriger l'enthousiasme, se voyant abandonnés , se retirèrent en les chargeant de malédictions. Rien ne fut plus funeste à la cause royale que l'énormité de cette couardise..
Les autorités ^ averties par l'abbé * de Mont»
gaillard , forent tellement prises au dépourvu ,
qu'en efFet œtnme j e l'ai dit elles n'eurent recours
la même nuit à aucune mesure répressive ; il eût
été bien facile de les surprendre et de les traquer
dans la maison commune , si les chefs deTinsur»
rection intérieure n'avaient pas «u de l'eau glacée
dans les veines au lieu de sang ; msàs^ grâce à eux
tout fut perdu , et tout le serait encore dans les
mêmes circonstances , s'il £sillait avoir recours à
de pareilles gens. L'abbé de Montgaillard ayant
joué son rôle , et au lieu d'être arrêté comme il
eût dû l'être, s'il avait agi franchement, prit un
passeport pour Paris. Quelques jours apràs le
mouvement insurrectionnel^ on le plaça dans un
hôpital militaire; j'adjure le baron de Puymau-
rin d'affirmer ou de niet si ce que j'avance i cet
égard n'est pas conforme à la plus ^acte vérité.
lia connu comme moi toutes ces turpitudes^ et
il en sait à fond le fort et le faible. M. de Laonay
fo.t arrêté un instant^ mais il paraît qu'il étak
porteur d'un sauf-conduit du directoire, car on
le relâcha tout de suite y et il s*évada auissi de
Toulouse y où il laissa son honneur , si ]es accn-
sations que l'on porte contre lui sont •e&adfies.
Cependant le général Rowgé , qui n'avait
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garde d'imiter ses collègues dans leur poltron» nerie^ demeura dans une pénible, attente , jus* qu'à trois heures du matin y sous les murs de Toulouse, avec le calme du courage et l'impa* tience de l'indignation. Ne voyant rien venir, n'entendant, aucun bruit y n'apercevant pas les trois fusées , il jugea convenable de se replier avec son corps d'armée sur le canal du midi,' Là^ de tous les Toulousains qui lui avaient fait de si bdles promesses , il fut rejoint par un en&nt nommé Pujol, maintenant chapelier dans cette ville, établi dans la rue Saint-Rome; ce jeune n)yali$te , qui représentait seul tous se9 concitoyens, vint le prévewr que tout avaiç manqué, dit-il , par la trahison de M, de Launay et de l'abbé xlê Alontgaillard. Etait-ce vrai, rela« iivement au premier ? quoi qu'il en soif, il paraît certain qu'aux approches de la nuit cm avait vu.c^ personnage entrer dans une des salles de la maii» rie^ où s'assemblait l'administration communale, voilà du moins tout ce que le monde raconta «Ton* teibisson arrestation etsa prompte niise en liberté sont encore plus certaines. Il est possible queMr de Launay jFutun fidèle, serviteur du roi, mais un serviteur sans énergie, et qui , de même que ses coopérateurs, n'aura pas trouvé en lui ce courage
moral, le plus rare sans doute chez les hommes ^ et si sapérienr au courage physique.
Malgré ce contre-temps, c'était peut-être encore l'heure favorable à s'emparer de Toulouse de vive force, et on aurait pu le tenter. Souvent un coup désespéré assure la victoire ; le général Rougé ne le fit pas , ignorant d'ailleurs qudles mesures pouvaient avoir été prises dans l'inté» rieur pour lui résister avec succès. On vit bientôt arriver sous le commandement de M. Esqnirol, qui ne reculait pas à l'appel de l'honneur, de nouveaux détachements des cantons de Montastnnet de Gastanet qui venaient se réunir i la ^petite armée; le général Rongé instruit que le canton de Lanta avait pris les armes ainsi que le reste de la banlieue, il se flatta de rassembler avant peu une force assez considérable pour contraindre les autorités de Toulouse à une capitulation. En conséquence , il se dirigea à la tête de trois mille hommes environ , armés d'un petit nombre de fusils de chasse ou de munition , de faulx , de fourches , d'aiguillons et de toutes sortes d'in» struments aratoires ; il se dirigea , di^-je , vers les coteaux de Pech-David qui , au niddi , s^avancent vers la ville ; placés entre la Garonne à l'ouest, et le canal du midi à l'est , ces coteaux
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où commencent les Pyrénées et qui longent la roate de Montpellier ^ vont par*-derriëre s'unir à ceux de l'Ârriège. Le général étendit sa ligne depuis la rive de la Garonne jusqu'au canal j et là il attendit de pied ferme que les ennemis vinssent à lui.
Tout était en confusion dans Toulouse ^ où' Ton craignait un soulëyément en feveur des insurgés. Chi avait peu d'hommes de guerre à opposer à la révolte, et l'on doutait de l'habileté des généraux appelés à les commander. Ces troupes avaient à leur tète le général Âubuges, véritable enfiant de la révolution , fou , braque, hardi, mais sans talens militaires, non plus qUe son colique Gomme , quoique ce dernier fût mieux en apparence. Cependant et attendu qu'une trop longue hésitation devenait dangereuse, les troupes républicaines , soutenues par quelques pièces d'artillerie et par la' quatorzième demi-brigade de chasseurs à cheval, s'avancèrent vers les trois heures de l'après-midi contre le baroa Rougé. Ge premier engagement fut favorable aux royalistes , qui contraignirent leurs adveiw saires à rentrer honteusement dans la ville.
M. Rougé, pour profiter de cet avantage, expédia sur-le-champ des ordres à tous les offi»
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ciers supérieurs des caotaus enTÎroimaiits^ afin qpe p ramassant leur monde , ik vinssent entourer Toulouse de toutes parts ^ et coopérer i une attaque générale. Ses ordres étaient précis et détaillés ; mais , soit inexpérience^ soit crainte , soit tout autre motif y on ne les exécuta pas; la nuit s'écoula dans une vaine attente, et le 8 au matin , les républicains, voyant que le nombre des royalistes n'était pas augmenté^ et que les campagnes du nord et de l'ouest restaient tranquilles ; reprirent courage et tentèrent un nouvel effort^ que cettf) fois lesuccës couronna.
L(e général fut attaqué. a.vec opiniâtreté sur toute la ligne da^s sa forte position , et sa droite fut rompue à la suite d'un opmbat prolongé; il se vit des ce moment obligé de qpitter la plaine et d'effectuer sa retraite sur le^ hauteurs de Pech-David ; puis la continifant sans être inquiétéj tant il était encore redout$|bl$ ^ il parvint dans Âuterive, commune importaate, située sur la rive droite de l'Arrime ; là il fut renforcé par le bataillon que commandait M. de Gilède phre^ composé des gens d'Âuteri vc même ; il se dirigea ensuite sur Sainte-pGabelle , qù il. effectua sa jonUion avecle comte Jules de Paulo; fieder-
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hier amenait avec lui les compagnies formées autour de son château de Terraqaeuse , que les républicains incendièrent peu de jours après ^ et dans les communes voisines ^ il avait pour ad* joint M. Yalmalette.
L'armée royale ainsi renforcée , partit pour Saverdun , dans le département de rÂrriège, où de nouvelles troupes , sous les ordres de MM. d'Ârlingue et de Marveilles se réunirent à elles; on fit halte sur la route^ dans une maison appartenant à M. d'Ounous , membre aujomv d'hui de la chambre des députés ; il était absent alors; mais sa femme prodigua aux royalistes, dont eile partageait les sentiments , des rafrai** ckissements de toutes espèces , et cette con« duite ne laissa pas que de lui valoir plus tard des persécutions de la part des républicains. Je ferai ici la remarque^ que la femille d'Ounous, aussi respectable par ses vartus que par son dé*vouônent à la cause royale , est protestante ; je dois dire ce sujet^ que les membres de la religion réformée ont toujours été portés > dans le haut Languedoc ; pour la maison de Bourbon > et qu'on, ne trouve pas dans cette partie de la France ces baines religieuses si funestes à la tranquillité publique dans le Gard^ les deux
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cultes vivent dans la meilleure intelligence ^ et les événements politiques , les articles des gazettes £anatiques n'ont pu encore troubler oette heureuse union.
L'armée filait vers Pamiers, lorsqu'elle fit la rencontre de deux colonnes de républicains j qui s'avançaient pour la combattre ; le général Aougé , quoique surpris à l'improviste , fit ses dispositions; mais tel était encore le peu d'ex» périencedés insurgés ^ que^ parvenus à la portée du canon y ils ne purent essuyer que la pre* miëre décharge, et entrèrent aussitôt en pleine déroute ; les efforts de leurs officiers furent inutiles , tout se dispersa y chacun chercha son salut dans la fuite y sans songer qu'il y a souvent moins de péril à combattre qu'à reculer.
Le baron Rougé y dans ce moment critique y resta seul sur le champ de bataille, avec un canonnier et une pièce de canon qui fiit démontée du premier coup; il calcula aussitôt toute l'éten» due de ce désastre, qui ne lui ôta rien néanmoins de sa fermeté î il prit le parti de se retirer, non pour chercher un asile, mais pour se procurer les moyens de combattre encore; il savait qu'un nombre considérable d'insurgés s'était réuni à^ Muret , où on avait arboré les couleurs royales,
et où un clergé édifiant s'empressait de relever les autels renversés , et de chanter de nouveau la grand'messe avec toute la pompe [de l'Eglise. On ne pouvait sans doute qu'applaudir à ces actes de piété ; mais l'essentiel était d'accommoder les choses de manière qu'on ne pût les discon* tinuer dorénavant : ce fut à quoi tendit le baron Rougé. Son armée se renforça de tous les fuyards de Saverdun qui , revenus de leur terreur panique y promirent de faire merveille ; il apprit que des soulèvements avaient eu lieu dans trois cantons du département du Gers^ à Lombes , Mauvesain et l'Ile-en Jourdain ; que les troupes royales , commandées sur ce point par MM. de Belloc^ deLaurat, Lassalle^ Béchon, Ourchein et d'Uzech, avaient été défaites, la ville de l'Ile*en-Jourdain pillée et partie de ses habitants massacrés par les républicains. Le chevalier d'Âlbis commandait les royalistes à cette époque fatale; vainqueur d'abord à Clermont, il fut défait plus tard. M. Rougé sut enfin la dispei*sion du corps mis en mouvement dans le Tarn et aux environs de Montauban , par les ordres de M. de Termes , aide-de-camp de M. de Guintran; on lui raconta aussi la funeste déroute de Lanta y où les royalistes avaient aban-
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donné le champ de bataille jonché de leurs morts, après une vaillante résistance.
Ces nouvelle^ qoi venaient coup sur coup étaient peu rassurantes y et ne promettaient pas un heureux avenir à la cause royale. La seule armée qui existât encore , manquait d'argent , de munitions et d'armes , peut-être aussi était-elle agitée par les divisions de ses che£s, par leurs prétentions rivales ; tous voulaient commander et nul ne voulait obéir ^ chacun proposait un plan et mettait son amour-propre à ie faire prévaloir; c'était la confusion de la tour de Babel. Néanmoins douze mille hommes campaient à Muret, ville bâtie à trois lieues de Toulouse, sur la rive gauche de la Garonne, et à mesure qu'on remontait le cours du fleuve ; leur nombre augmentait à toute heure. Il y avait pour briser le joug du directoire un tel élan , qu'on avait plutôt peine à retenir l'impétuosité des troupes que besoin de l'exciter ; le baron ftougé , jugeant des autres d'aprfes lui , se flattait d'apprendre à chaque minute la nouvelle de la levée en masse des treize départements , et pour lui , c'était beaucoup de prolonger la guerre jusque-là.
Il passa en revue les divers corps de l'armée royale , voici leur organisation : le général
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baron Rougé, commandant en chef, ayant pour principal aidenle-camp M. de Murtos , ex garde du corps ; M. Dufaur d'Encuns , chef d'etal^. major; de Beyne Reissac^Courtade, d'Anzielle, de Laboucherolles y Latour y Brunet , officiers d' élat^major ; d'Estadens^ commissaire ordonm nal€Ur;de BerdoUe Gondourville ^ commissaire des guerres; Gasc^ trésorier; le chevalier de La» burthe, ad/oinl; le bataillon de Muret était commandé par MM. Gralias et Fraiche; celui de Lavernose par M. de Sirgan ; celui de Longage par M. de Sainte-Marie ; celui de Rieumes par M. de Papuft-Parade^ celui de Sainte-Foix par M.0 de Puntous; celui de Seisse par M. d'Uguin, fils d'un président au parlement de Toulouse, et l'une des victimes de la révolution ; celui de Frouzens, par M. Marin aîné, qu'on appelait le beauMarin; habile joueur de harpe, il avait consacré son épée à la cause du roi, et, en troubadour chevalier, employa son talent admirable à secourir dansFémigration ses compagnons d'infortune; le bataillon de Plaisance avait à sa tête M. Bou« tônnier; celui deCazëres M. de Villeneuve; celui de CarbonneMM. Boussac et deMontgazin; celui de Toulouse était commatidé par MM« Tourreil Pratviel^ ce dernier ex garde du corps , homme
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brave et tout à la fois cher aux clames^ royaliste de corps et d'ame , et n'ayant jamais dévié dans ses sentiments; celui de Castaiiet^par MM. deLa* croix et de Roquemaurel; celui de Montgiscard par MM. Esquirol et Delpy ; celui de Nailhoux par M. Ârmain; celui de Yillefranche de Lanragais, par M. Cayla; celui de Lanta par M. de Gilède, celui de Caraman pa^r M. deSaint-Félix; celui deFrontonparM. Vaquierj celui deLeguevinpar M. Desegaults, chevalier de Saint-Louis, ex ofc ficier d'artillerie , et qui avait servi dans le même rég;iment que Napoléon Bonaparte, celui de Le«vignac par M. de ïleyre; celui de Colomiers par M. Lesplanne-Granedel; et enfin la cavalerie , assez mal montée , et encore plus mal équipée, reconnaissait pour chef, M. de Marin , ex officier des carabiniers.
Le comte Jules de Paulo élevait déjà des prétentions funestes, il voulait marcher seul, et il parvint à entraîner plusieurs compagnies dont il forma un corps séparé ; son bouillant courage lui laissait croire qu'il suppléerait l'expérience par des coups de sabre, et que pour saisir la victoire il suffisait de le vouloir.
Les républicains ne s'endormaient cependant pas , ils firent leurs dispositions , soit du côté de
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TArriége^ soit du côté du Gers , pour prendre en flanc ]*armée royale^ et ils venaient en outre droit à elle, par la route de Toulouse , ces di» vers ipouvementft, propres à jeter la .confusion dans une armée encore mal organisée, et plus encore l'espérance de recevoir des secours du roi d'Espagne^ que l'on se flattait de compter au premier rang des soutiens de l'insurrection , décidèrent le général Aougé à s'éloigner de Tou» louse, qu'il n'était plus possible de surprendre, pour se porter sur Saint-Gaudens , position militaire très importante et où l'on pouvait se défendre avec avantage; on quitta donc Muret.
Aux approches du pont de Carbonne, jeté sur la Garonne^ on rencontra un premier corps de républicains^ qui fut dispersé ; l'armée s'arrêta à Garbonne , elle y apprit que l'ennemi venait de s'emparer du château et du parc de la Terrasse appartenant à M. d'Hautpoul , et qu'il se préparait^ non-^seulement à disputer le pas-^ sage, mais même à cerner les royalistes « Le général Rougé, sans perdre de temps, fit dire à l'officier qui commandait l'avant-garde , de tenir bon, puis à la suite d'un conseil de guerre tenu chez M. Boussac, et après avoir reconnu la position des républicains , il donna le signal
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d'une attaque générale; le combat fdt vif et dura plus de deux heures; les ennemis furent culbutés sur tous les points^ ils laissèrent sur le champ de bataille^ dans la plaine et dans le parc de la Tei^asse^ environ quati*e cents morts, sans compter ceux qui se noyèrent dans la Garonne ; ou fit neuf cents prisonniers. Quelques voix , mais en bien petit nombre , osèrent demander qu'on les massacrât, puisqu'on ne pouvait pas les garder : le général Bougé repoussa avec une noble indignation cette afi&*euse proposition -, il leur rendit la liberté après leur avoir feit donner leur parole d'honneur de ne plus porter les armes contre les royalistes, joignant à cet acte de prudence la précaution de leur (aire couper les cheveux pour qu'on put les reconnaître s'ils faussaient la parole donnéci
L'armée royale , à la suite de ce combat , par* Opurut comme en triomphe tout le pays , depuis Carbonne jusques â Saine -Gaudens; elle fut accueillie dans cette ville aux cris de vii^e le roi! et avec toutes les démonstrations de l'allégresse ; on renversa les emblèmes de la république, on déracina l'arbre de la liberté , et le drapeau tricolore fut traîné dans la poussière; on vit peu a])rès arriver deux députations des commissaires du
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roi dans les départements des Hautes et Basses- Pyrénées j elles venaient offrir, au nom de leurs commettants^ la réunion de leurs forces à celles de la Haute-Garonne ; mais on manquait d'armes et de munitions : le général Rougé n'en avait pas à leur donner y aussi les engagea-t-il à se tenir tranquilles, puisque ces zélés royalistes n'étaient point en état de témoigner utilement leur dévouement à la monarchie légitime ; le général , en même temps , cherchant à se procurer tous les secours possibles, écrivit au roi d'Espagne pour lui donner connaissance du mouvement , et le prier de lui prêter un appui prompt et puissant^ il se flattait que la cour de Madrid ne balancerait pas à lui faire passer les munitions qui lui étaient si nécessaires. Ce loyal militaire , avec une bonhommie sans égale, jugeait le roi d'Espagne d'après lui -* même; il ne savait pas que ce monarque imbécille ne voyait déjà que par les yeai:dé son fevori, Maquel Grt)doy.
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CHAPITRE XLVni
Victoire remixirtée par le comte de Paolo à Sidiit-fiiartory. — Le baron Rougé, trompé par de faux bruits ^ Ta au-derast d'un corps d'émigrés qui n'existe pas. — Terreurs qui compromettent l'existenoe de l'année royale. — Déroute de Montv^jean. — Retraite du général Rougé en Espagne. — Le cheralier de lâmotbe et Louis XVIII, anecdote. -» Les républicains massacrent leurs prisonniers. — Les insurgés sont traduits derant une commission militaire, qui les condamne à mort. — ActîoB héroiqoe de M. d'Olive Quinquiry et de sa famille. — Atrocités commises par les républicains. — M. de Puibusque. — Lettre médite du général Roogé à S. A. R. Mgr. le Dauphin. — Situation de la France. — Propositions faites à Moreau. — La famille Bonaparte engage Napoléon à revenir d'Egypte. — Lettre inédite qu'il m'écrit à ve sujet.
Tandis que le géuéralRougé prenait ces me« sures, il fut rejoint à Saint-Gaudens par le comte Jules. de Paulo , <{ui venait de battre les ennemis communs ; il avait appris en anrivant à Martres, qu'un général républicain était entré tout récemment à Saint - Martory , accompagné de quelque infenterie de ligne^ de la garde nationale du département de TArriége, et d'un corps d artillerie. Un étroit passage sépare en ce lien la Garonne des rochers voisins , un petit nombre
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d'hommes suffit à la défense de ce chemin , ainsi fortifié par sa position ; et néanmoins^ dans la circonstance, s'il n'était pas forcé, la partie de l'armée royale commandée par le comte Jules de Paulo allait être perdue sans res<source, puisqu'elle se trouverait entre deux feux, celui des troupes de FArriége , qui Tattaqueraient en fece et celui des troupes arrivant de Toulouse , qui la prendraient sur les derrières ; la retraite d'ailleurs n'était pas possible , les localités s'y opposaient , il feUait donc vaincre on mourir. L'intrépide Paulo n'hésite pas , il s'avance à la tète de ses cavaliers peu aguerris, qui croyaient marcher à une défaite certaine ; parvenu jusqu'au pied d'une vieille tour , bâtie en ce lieu pour la garde du défilé, et où le général royaliste s'attendait à trouver les avants-postes républicains, il n'apperçoit ni ve« dettes ni sentinelles ; tant d'imprévoyance , à la* quelle il ne peut croire , lui semble un piège ; il avance avec précaution. Des paysans annoncent bientôt que les r^ublicains , endormis dans leur sécurité ^ et croyant les royalistes à une distance plus éloignée, ne songent qu'à se divertir, et ont négligé de se garder comme, k, prudence i'ordonpe impérieusement en pareil cas.
Le comte àe Paulo se bâte de profiter de roc<i« casîon ; il presse la marché , et à la tète de sa colonne , il est déjà dans Saint-Martory y ayant qu'aucun cri d'allarme se soitfait entendre. Ce^ pendant les républicains ont enfin connaissance de sa yenue ; le général rallie ses soldats ^ ils courent aux armes , Fartillerie est pointée ; mais Jules de Paulo s'élance sur ce chef imprévoyant^ Tattaque corps à corps , le blesse et le renverse ; les piëces de canon tombent au pouvoir des royalistes , qui ^ à leur tour , les dirigent contre les gardes nationales Arriégeoises^ et lepassage est complètement forcé* Apres cette expédition bril» lante^ le comte de Paulo accéléra sa marche sur Saint-Gaudens pour se réunir au général Rougé^ et son entrée dans cette ville eut toutes les appa>« rences d'un triomphe.
Le baron Rougé ayant laissé dans Saint-Gaudens quelques troupes sous les ordres de M. de Sirgun, s'achemina versMontrejéan^n^ayant qu'à se louer des soins et des témoignages de dévouement que M. de Lassu&«Camon prodigua à l'ar>* mée royale. Une fois parvenu dans Montrejean^ le baron Rougé apprit par vingt bouches difi6é« rentes^ qu'un corps de quinze cents émigrés avec armes et bagages , s'était porté au village de Fox ,
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frontière de l'Espagne, etattendaitlàquelepas» sage fut ouvert par les autorités espagnoles. Cette nouvelle était trop importante pour y croire légèrement ; ce fut néanmoins ce qui arriva. Le général, loin delà révoquer en doute, voulut aller lui-même au-devant de ces braves, pour leur Ëiciliter le chemin jusqu'à lui; il partit avec cinq cents hommes, laissant pendant son absence , le commandement en chef au comte de Paulo ; il prit dans sa roi^te la ville de Sainte- Béat, défendue par des troupes républicaines et par quatre pièces de petite artillerie, que ces troupes abandonnèrent en se retirant. Ce succès était quelque chose , il eut été bien surpassé par le renfort de quinze cents émigrés ; mais c'était une fable. Cette armée, qui paraissait être sortie de dessous terre, n'existait nuUe part; il n'y avait à Fox qu'un seul réfugié frsinçais. M, de Revel, natif du département du Gers, qui se réunit aux royalisteis , et qui , malgré sa bonne volonté , ne put leur être que d'un bien faible
secours.
Le baron Rougé, frappé d'étonnement, et reconiiaissant alors combien on avait trompé sa bonne foi , se hâta de revenir sur ses pas et de rejoindre son armée, deux jours après l'avoir
quittée. Une si courte absence avait déjà pro^ duit un effet bien funeste ; il trouva les divers corps agités et désorganisés par lés bruits les .plus absurdes; on l'accusait, lui personnelle* ment, d'être passé en Espagne y et d'emporter en fusant le trésor de l'armée , qui en totalité était de sept mille francs. Ces récits mensongers prenant d'autant plus de consistance que les poltrons avaient intérêt i les propager , une grande partie des troupes s'était débandée, le tiers, à peine, étaitdemeuré sous les armes; c'était néanmoins le moment du danger le plus pressant : l'ennemi s'avançait sous les ordres du général Barthier, chef de l'armée des Hautes^Pyrénées, et sous celui du général Comme, et de l'adjudant-générai Yicosç , qui commandait les Toulousains.
Au point du jour, le comte de Paulo vint avertir le baron Rougé que les républicains occupaient les hauteurs' qui environnent Montrèjean ; celui-ci ordonna de faire battre la générale, et courut en même temps reconnaître la position de l'ennemi; il vit à son arrivée sur la ligne, que les troupes royates ayant été relevées des postes qu'il avait £ait occuper à sou arrivée àMontrejean, }es républicains s'étaient empressés de prendre
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possession de ces fortes positions poar y établir des pièces d'artillerie qui battaient toute la plaine. Malgré la plus vive canonnade de la [art des ennemis^ les colonnes se déployèrent et marché» i^nt en avant ; le centre, commandé par le comte de Paulo, et la droite commandée par MM. de Galias et de Toureil , combattirent avec intrépidité y la gauche, mise sous les ordres de M. Paignon, et sur laquelle se dirigeaient tous les efforts des républicans , se replia en désordre ; le général Rougé se porta rapidement de ce côté, pour tâcher de la rallier, il le tenta en vain , et pendant ce temps les deux autres corps de ba» taille s'apercevant de ce qui se passait , plièrent à leur tour, et se débandèrent en un instant.
Le terrain en cet endroit est montagneux 3 il fut impossible de retenir les troupes, et de les ramener au sentiment de leur devoir. La déroute devint complète. On se sauva comme on put , qui de çà qui de là ; jamais on ne vit confusion pareille. Les royalistes perdirent à cette afiairc au moins cinq cents hommes tués ^ ils abandonnèrent autant de blessés que Ton massacra impitoyablement sur le champ de bataille. Le général Rougé , au milieu de cette funeste débâcle , n'ayant pu rallier que deux cents
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hommes » p<H*daiit d'ailleurs toute espérance de pouvoir coatinuer la guerre^ n'attendant plos rien surtout du roi d'Espagne , qoi avait donné l'ordre infiime de livrer à la républi<pie tons les insurgés qui pénétreraient dans ses états , et voyant enfin (pie y de tous les départements, qui devaient se lever en masse y celui de la Haute- Garonne était le seul qui èôt agi; le général Rougé^ dis-je, crut devoir terminer une lutte qui s'était prolongée depuis le commencement jusqu'à la fin du mois d'août 1799.
En conséquence, et bravant la rigoureaseme* sure ordonnée par le roi d'Espagne, il conduint les deux cents hommes demeurés fidëles j\isqu'au premier village espagnol ; là il leur distribua les sept mille irancs qui composaient la caisse de l'armée, ayant ^rd à la position sociale et aux besoins de chacun. Cette somme s'étant trouvée insuffisante, il partagea entre les derniers soixante louis sur quatre-vingts qui formaient sa bourse particulière , et puis après; on se sépara , afin de pouvoir isolément se spu^raire avec plus de facilité à la police espagnole.
Le comte de Paulo , contraint aussi à chercher un asile hors de sa patrie, passa d'abord en Espagne et puis en Angleterre ; il obtint plus tard
d'un PAia DE FRANCE. 4?^
une amnistie du premier consul^ tant pour lui que pour l'état-major royaliste. Il rentra alors en France ^ H revint i Toulouse , où il mourut à la fleur de son âge ^ en i8o3 ou 1 8o5. Le baron Rougé eut beaucoup à feire pour éviter de grands périls tant qu'il fut sur le territoire espagnol ; mais il n'eut qu'à se louer de l'accueil flatteur qu'il reçut en Portugal y et surtout à Lisbonne , tant de la part du roi ^ à qui il fut présenté par le due deCoigny, ambassadeur de Louis XVIII, que des émigrés français , formant les régiments commandés par les ducs de la Châtre, de Mortel mart et de Castrie, et dont le chevalier de Lamo» tbe était le vaguemestre général; ce dernier était connu par son dévouement à la cause royale , et ses sentiments étaient bien appréciés du Roi qui lui en donna un jour une preuve bien ho« norable : il s'agissait de remplir une mission qili présentait les plus grands dangers , et chacun de ceux à qui on l'offrait trouvait un pré^ texte plausible pour s'en exempter. Instruit dé ce qui se passe, le chevalier de Lamothe accourt et supplie le Roi de lui accorder la préférence. Touché de cet élan généreux, Louis XYIII lui répondit : a Je savais d'avance, chevalier , que i) vous me rendriez ce grand service; je me
)) connais en hommes et je vous ai apprécié » depuis long-temps. »
Le baron Rougé passa ensuite en Angleterre^ où le roi actuel , Charles X^ alors Monsieur^ le combla de ses bontés; treize mois après ^ ce . militaire voyant qu'il ne pouvait être d'aucune utilité au roi dans les circonstances présentes, obtint de lui l'autorisation de rentrer en France. Il y revint sous la paix du consulat sans être inquiété; mais il ne fut pas employé, car il ne demanda point à l'être. Il se déclara en 181 5 avec énergie pour la cause royale , et ce fut lui qui décida le général Decaen à quitter Toulouse , en lui signifiant que s'il tardait à proclamer Louis XYIII, lui , général Rougjî, allait attaquer la ville avec les troupes insurrectionnelles qui se rassemblaient sous ses ordres.
Âpres avoir ainsi conduit la fortune des deux chefs de l'armée royale aussi loin qu'il a été possible de le feire , je reviens aux républicains vainqueurs à la bataille de Montrejean. Loin de se conduire en ennemis généreux , ils abusèrent étrangement de la victoire; ils répandirent sans pitié le sang des français y soit qu'ils les eussent faits prisonniers y soit que le gouver^ nement espagnol, à sa honte éternelle , leur livrât
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les réfiigiésj tous ceux qu'on put saisir fureut conduits à Toulouse et entassés dans les prisons des Gordeliers et de la Conciergerie; on séquestra leurs propriétés ^ et on livra leurs personnes à une commission militaire qui , chaque jour ^ en condamnait à mort un certain nombre que l'on exécutait sur-le-champ. Parmi ces malheureux se trouvaient M. de BërdoUe , qui se sauva en contrefaisant l'insensé ; M. Auguste Daguin , qui confia le soin de sa défense à un ami de sa femille. Celui-ci accourut à Paris; je le vis, je le mis en rapport avec Cambacérës, alors simple jurisconsulte, et tous trois, en réunissant nos efforts, nous parvînmes à arracher au gouver-* nement une décision , qui enleva les accusés à la commission militaire pour les £siire passer sous la jurisdiction de leurs juges naturels; c'était tout gagner; car peu après, et par l'effet de l'heureuse révolution du i8 brumaire, tous les prisonniers recouvrèrent leur liberté et leur fortune; bon^nombre de gens de Toulouse qui doivent l'une et l'autre à Napoléon, ne lui en ont montré aucune reconnaissance.
Ainsi se termina cette entreprise fortement conçue et mollement exécutée ; qui , aurait pu y quinze ans plus tôt, remettre la France sous 1«
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gouvernement de la niaison de Bourboa ^ et épargner a la patrie tant de sang répandu depuis et une double invasion. Les commissaires du roi avaient déployé une habileté .extrême dans le mode dont ik s'étaient servis pour organiser les compagnies philanthropiques ; mais lorsqu'il fut temps d'agir y ceux qui en belles paroles avaient annoncé le plus de fermeté y furent ceux qui crai« gnirentle plus de se montrer, et tout manqua par leur faiblesse intempestive. Cette &ute fut d'au* tant plus grande^ que si le soulèvement des treiM départements avait eu lieu à la fois, la Provence suivait le branle donné, et tout le midi s'ap-» puyait, pour opérer la Gontr&*révolutîon , sur l'armée austro-russe qui , comme je Fai déjà dit, était sur la Var.
Parmi les faits particidiers qui signalèrent cette insurrection , je ne puis passer 80t|s silence le trait héroïque de M* d'Olive Qùinquiry qui y seul avec sa famille , s'étant retranché dans son château, situé sur le territoire de la communede Flourens , attendit de pied ferme la venue d'une colonne républicaine , l'obligea a faire le ^iége d'une bicoque, défendue par un seul homme, une femme, quelques jeunes filles et de petits gar« çons, et la contint pendant toute une journée ,^
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en faisant un feu si bien nourri, que les républi» cains ne doutèrent pas qu'un corps d'insurgés ne fait retranchéderriëreces vieilles murailles; enfini lafeveur d'une nuit épaisse^M.d'Olive'Ctlessiens parvinrent à se sauver dans les bois voisins. Leur demeure abandonnée fut incendiée par les ennemis. Geux-^i se souillèrent d'un acte de cruauté bien plus odieux encore à l'afïaire de Lanta; là combattait un M. de Puibusque , gentilhomme d'une des plus anciennes familles delà province , il est vaincu et tué ; sa fille était auprès de lui, les républicains la saisissent^ et celui qui venait d'immoler son père, essuie sur les lèvres de cette infortunée son sabre dégoûtant du sang paternel. Je terminerai cette partie de mes Mémoires en rapportant une lettre inédite, que le général baron Rougé adressa, vers le mois de mai i8a5 , à S. Â. R. Monseigneur le Dauphin , à qui il envoyait un mémoire sur Viosurrection royale du Midi ; cette lettre est tombée en mes mains par une circonstance particulière , et je ne crois pas commettre d'indiscrétion en la publiant.
ce Monseigneur,
n II y a environ un mois qu'il fut demandé 1» par le comte Partonniaux , membre de la com-
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n mission nommée pour faire un rapport sur )} le fait de l'insurrection royale ^ qui eut lieu i> dans le département de la Haute-Garonne , » des éclaircissements à M. le baron de Puy^* » maurin^ notre député. Celui-ci s'empressa de » me demander ce rapport pour le transmettre » à la commission; ce même rapport^ Votre Âl- >» tesse Royale me permettra d'avoir l'honneur » de le mettre sous ses yeux , elle préjugera les » conceptions profondes de ce travail qui, re« » cevant dans l'ensensble son exécution , ho«- M norerait à jamais le Midi^ puisqu'il aurait » remis il y a vingt-cinq ans, sur le trône de ses » ancêtres, Sa Majesté liOuis XVIII. Si je me » suis tu jusqu'à ce jour, où il a été £siit une » delnande, c'est parce que je ne voulais pas » parler de moi pour donner des torts aux » autres. Recevez , Monseigneur, etc. »
Au demeurant , le général baron Rongé est encore plein de vie, à la grande satisfaction de ses nombreux amis , et je suis persuadé qu'il ne démentira aucun des £aits que j'avance dans ces Mémoires.
Je reviens maintenant à ce qui se passait à Paris. L'impéritie du directoire 5 j'en demande pardon à M. Gohier , avait amené une suite de
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malheurs qm txsndaietit la position dç la France egtcessivement critique : de toutes parts les ar«« mées de la réj^ublique battant en retraite , se rapprochaient' de tios fV^ntiëres. Massénà était bloqué dans Gènei^. Morgan s'illustrait en défeû^ dant le terrain pied à pied ; mais^ toutefois y il reculait» La chouannerie menaçait dans Tintérieur de recommencer la Vendée avec son héroïsme et ses victoires^ moins cependant sa probité. La ville du Mans venait d'être surprise, et dans le niidl du royaume, un violent et dangereux incendié avait failli s'allnnier rapidement aux pieds des Pyrénées. La faiblesse, i^ lâcheté de quelques cbefe des royalistes dans ce pays , étaient les seules catt^es du défkut de succès des ennetnis du direc«te toite. On poussait contre ce gouvernement un cri d'in4ignation universel; dans tous les départe» taetitÀOû voulait sa chute, on la demandait à tous ©eu* qu'on Croystiten position de la décider': oit n'avdit garde, en de telles coûjectures, de négliger de si'âdpesser ati général Moréau ; mais cet habile capiptaitio recula devant la pensée de changer la for m^^du goùvei'ikement . Où sait qu^i réftisa de se mettra à la tête d'un j^rti nombreux et ^ge , qui ne dtHkatidait pas mieux que de se rallier à lui . Sa oorndttîte doit*clle être louée ? je ne répondrai ni Tome ii. 3i
paroui, ni papnon; ilesCcependant^jecroisenpo» litique^ des circonstances où trop de modération n'est pas unbien, et où, dans l'intérêt commun^ il faut essayer des partis qui, au premier ^up d'œil^ peuvent paraître téméraires^ et même coupaUes. Quelque mystère que les mécontents eussent mis dans leurs démarches, il en transira quelque chose; ces bruits parvinrent aux oreilles de la fa« mille Bonaparte qui j^n fut singulièrement alar« mée. Déjà depuis long-temps elle aimait à se bercer de l'idée que le conquerront de l'Italie et de FEgypte devait, à son retour , saisir les rênes de l'administration ; elle frémît en reconnaissant qu^il n'était pas seul l'objet des espérances du peuple , et qu'un autre que lui pouvait être appelé à la souveraine magistrature par }es sijffrages des citoyens» Dans cette inquiétude, craignant tout de l'ambitipn active d'un compétiteur , les membres de la famille de Napoléon lui écrivaient lettres sur lettres, le conjurant de tout abandonner s^r les bords du Nil., pour venir aux rives de la Seine relever la splendeur delà patrie. On en fittant> que ce héros, singulièrement intrigué de son côté , ne sachant que faire, se défiant de ses prochesqui^ pour leur plus grand avantage ^ pouvaient lui exagérer
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VétaL des choses , écrivit à più'sieuts d^ ses amis > à ceux qu'ils savaient ne pas s'enthousiasmer ou s'épouvanter iacileitteat; je fus du nombre > ainsi que Re^nault Saint^ean d'Ângély^ et deux ou trois autre;». .Voici ce qu'il m'écrivit :
a Eh bien ! moi^ chet légfislateur ^ que fait^n M à Paris? des sottises^ desextravagances; Nous » tâchons ici de né pas vous imiter^ et nous >) nous en trourvons bien • On me conte d'éiranjg^es » billevesées ; il y a des gens qui 'passj^nt leur » vie à enfiler des rapsodies^ ils en font des » chapelets de nouy elles dont on nous régale > M nous , pauvres exilés. Certes^ je nepuis <îroire » que l'on .aille. (Percher un appui là où l'on ne >i troaverait qu'tut bâton pourri e&véloppé de » clinquant, et que l'on se fiiatte de mieux diriger » les afiaires, ien mettant à leur tête des esprits » incapables de les gouverner. Oo m'écriirlàtrdes- M sus. des<particukrités qui ràe confondent. On »! s'amuse à me représenter que- tout est perdu; )> si je veux en croire certains badafud^, le mé« » contentement -serait universel, et le preniier )» qui: se présenterait pour en profiter, enleveriait » l'enîeu:» Il n^y a. peut-être, pas un mot de vrai » de tout eela^leschoses vont leurtrain ni bien / M ni mal. : cependant il en est Une qui me
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}f frappe y c'est qu'eu pattant je tous ai laissé la n paix, et que maintenant voua avet; la guerre; » c'est que l'Italie était tcmte aoua notre iui* n fluMoe^ et que maintenant elle n'est plus à » nous ; cela ne vaut rieii. jQn'a donc gâché ce » que j'avais Élit 5 dételles afFaires nemecon» » tentrat pas*. Je tiens beaucoup sans doute à » conserver l'Egypte ) m^is j'aime encore mieux )^ que U France soit grande et libve ) car je suis » Français de la. plante des pieds au bout des )# bheyeux^ entendea^vous ^ et ils en ont menti )f ceux qui disent le contraire.
, », D'âpres ceci ^ attendea^vous à mon appari* » jLion subite^ pour peu que je sois nécessaire^ » et, sur ce point je demande conseil à votre M. amitié; je vous conjure de me le donner avec )> toute. franchise ; je vous en voudrais beaucoup H sJL je venais à savoir que vous nem'eussie^fr pas )> dit la vérité entière» Puisr-je être utile? au** » râis-je des amis si j'arrivais impromptu? n voili sur quoi il £iut me répondre^ mais sans n ijj^tterie ; k flatterie pei*d ceux qui sont en » pied ^ à pMs ibrte raison ceux qui n'y sont pas » encore. Voyez Regnault, il m'est trës attaehé, » je compte sur lui. Voyez Ponitéfcoalant, c'^st » un hpmme de grand sens; ses formes sont
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)) agréables 9 et û voiui oé le oondàisaeB ^s', ;) vous »ere« churmé de vau» lier avQci laie Si » vQu$ reaooatres le citoyen Talleyrand^ (atoes^ » lui mes compliment^; ce serait Hnbeaacoap ^ de deviner 9a peQ»ée; je n'imagine pas qu'R » me soit tarés oj^posé ; ne nég^ligez pas non plus » Fs^bre de FAudid ^ et tutti quand ^ sans oublier » Cambacérës et Lebrun^ ce sont deux fortes >i capacités ) je ne douterai pas de ce qu^ilime » £çronC savoir. Mes frares, ma féraïne^ tous llss )) XMW9 ont trop crenvk de œ'embrâsser pour >> que je me fie à ienrs assurances; ils se volent » ti?op en moi>^ c'est, naturel; mais moi ^ pont: yp jréassir^ il fiamt que je me voie dans les ûnvte». ^ Je ne vous parlerai pas de l'Egypte ^Ve^t i> un beau pays ^ dans les illusiops de Volhey ou n de Savary; mais^ en réalité, cela ne vauf; M pas la France. Je tàcbe de civitiseï* les natu** >) rels du pays, je n'en viendrai pas à bout, il n fendrait couper toutes lés téteS et feire t^te » case pour introduire brusquement de nouveaux I) usages; d'ailleurs, la diversité dès religions sera n toujours ici un grand obstacle, il ne devrait y N avoii' dans un ]»^Cat qu^nn «KÏul cuhe, ciçtte M divergence offre un trop fort appui à tous » ceux qui veulent troubler l'empire; la secte la
» plus frible ou la plus forte pendiera constamji ment pour celui qui voudra la faire dominer y j) ou qui tendra à lui conserver la suprématie.
» Je relia ma lettre y elle est bien longue ; n comme on devient dilFas^ lorsqu'on n'y song;e I) pasl Adieu ! je vous embrasse tous.
« BONÀPÀRTB. I)
Js vis à travers ce bavardage , qui me parut affecté 9 le but véritable de sa lettre^ et j'en fis mon profit. Je me conformai à ses instructions , et dans ma réponse, parlant selon ma conviction^ je prouvai à mon illustre correspondant qu'il devait revenir, et qu'il serait bien reçu. Regnault, qui était à l^aris son agent secret, et qui l'aimait jusqu'à l'idolâtrie, comme il l'a prouvé depuis, le pressait encore plus que moi. a II nous le fiaut M. ici , me disaiCr^il , et, en un tour de main, il M aura &it maison nette; la nation a besoin, «y pour être retrempée^ de l'ancien gouvernement n, des Francs, d'une autorité toute militaire; » . nous ne reviendrons i l'ordre qu'en marchant » au pas; il faut du tambour à notre oreille » pour nous feire feire quelque chose de bien. »
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CHAPrmE xux.
Conférence avec Lacien et Cambacéfès. — Espérances de Sieyes.-^ Portrait de Luden. — Ennemis du général Bonaparte. — Barras.
— Le général MooliÉ. -^ 6ohier. -^Dispositions de Tamiée et du peuple. — Roger Ducos. . — Dîner chez madanft Bonaparte.
— Sieyes apprend à monter à cherâl. — Madame Bonaparte et madame Gohier — Grands airs de celle-ci. -^ NouTelle du débar* qiument de Bonaparte. — Changement de position des convÎTes. — — ■ Je^yais chez Cambacérès. — Ma conversation aTec lui. — Embarras des directeurs. — Conseil qu'ils tiennent. — Arrivée de Booapartel
AINSI que Bonaparte m'en avait témoigné le désir dans la lettre que je viens *<^ rapporter, je crus devoir provoquer une conférence avec Lucien et Canibacérës ; elle eut lieu chez ce dernier. Là je me récriai sur la méfiance que le général témoignait, je me plaignis à son frère de ce qu'on ne lui avait pas fait connaître condxien le peuple était malheureux, et avec (Quelle im^** p^tiçnce il soupirait après le retour d'un héros qui était depuis plusieurs années la but unique de toutes ses espérances ; Cambacérès après moi s'étendit sur le même sujet ; il ik voir claire» ment que la France était à la veille d'une
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catastrophe funeste ^ si une main puissante ne venait à son secours.
Tandis que nous exprimions ainsi notre pensée, la ûgurede Lucien s'épanouissait; je remar» quai entre lui et le maître delà maison ^ certains signes d'intelligence dont je fis mon profit à l'heure même^ en me plaignant à tous depscdece qu'on avait l'air de vouloir me sonder , lorsque déjà on devait avoir la certitudeque j'étais autant l'ennemi du directoire que l'ami du général . Cambacérès me prit alors par le bras^ et ayant Fair de me présenter à Lucien^ comme si je le voyais pour la première fois, lui dit avec une gaité dont les élans lui étaient peu ordinaires : Dignus eUin^ trare in nostro doeto corpore. Â ces |nôts nous i^ous primes t§as lestroi^ à rire^ et puis Lucien «'excusant vis-à-visdemoi, sqr rimpottancedela chose y me pria de lui pardonner si d'abord il ne m'avait poîntparlé à cœur ouvert; i la suite de ce préambule, il me confia, spusle ^ceau du plus grand secret, que selon toute apparence son frëre était en i^er pour revenir parmi nous.
A cette nouvelle, que corroborait pour moi la lettre que le général m'avait écrite, et dont j e coq* tintiai à faire un profond mystëre^ je sentis mon cœur rempli de joie; j'envisageai d'un regardl'avantage que la France retdrefftitcle oe coup hardie
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€t je sôngeaien in^e tempe quo; je ne pouvais qu'y g^agner , demeurant Qonvaiiicti .({u on ne ni ou» biierait pas* Je pe «dissimulai aucune de pies sensations, et je m'engageai à soutenir de toute mon influencé, <3ans le conseil des cinq--cent9^ les mesures qui' tendraient à nolis délirer du di^ directoire. Lucien ndus quitta lorsqu'il séfiit a^ sure de moi, et je demeurai avec Cambacérës ; céltti"-ci me prta de Texcuser s*il pe m'avait rien dit siir ce qod se tramait,* mais le èecret d'autrui n'étant pas lé sien , il ne lui avait pas été possible de tenir à mon égard une autre conduite, u Je ne vous ai pourtant pas oublié, ajouta- M tfil, car vous avez été placé par moi sur la » liste dé ceux sur qui nous pouvons con^pter. ji Il poursuivit, et il m'apprit que si on réussi»» sait, il était destiné à ôcct|per une place très éminente dans la nouvelle administration ; hom nàparte appréciait ses talents et ne redoutait pas son caractère ; cet habile politique se serait bien gardé d'élever aussi haut qu'il éleva Cambacérës> un homme m qui il aurait connu ce genre d'ambition qui aspire à pousser par lûi^^néme la roue de sa fortune ; il savait que l'archi-^chancelier? . satisfait d'être beaucoup par le secours d'autrui, ne songerai I; jamais i monter dayantage en-em« ployant ses propres mo^ns.
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Je 9BS que j^eyes était en apparence à la tète da mouyemeot qu'on préparait ; oe personnage inquiet et dévoré par des pensées présomp» tueuse$ y s'était £ut une opinion ridicule à l'égard du général Bonaparl;e ; il le croyait profure à.ga« gner des batailles et non à diriger les aflGeiires ; il se flattait de régner arec lui et sur lui, en lui aban» .donnant le soin de conduire les armées à la vietoire y tandis qu'il se réserverait la direction du gouvernement intérieur et la correspondance avec les puissances de l'Europe; c'était son hochet, son dada, s^ chimère permanente; il ne lui iut.possiUe d'envisager .plus sainement les choses, que lorsque le premier consul l'eut rejeté presque a^ec violence dans la foule de ceux dont l'ex abbé avait voulu faire non ses égaux , mais ses sujets; j*appris encore de Canibacérës, que Treilhard, Real et plusieurs fortes tètes- de la révolution se ralliaient à de nouvelles espérances, et que l'on se flattait de réussir par leur concours.
. Lucien Bonaparte était à cette .époque fran« chement d'intelligence avec son frère ; il avait apporté , avec toute* rimpétuosité des passions d'un Corse, un ardent amour de la liberté; il voulait bien le pouvoir dans sa £aimille , mais non la tyrannie, et comme toutes les âmes gêné»
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reuâes, il s'était forgé une utopie, il âdmetiaiit la pbssilMlité d'une magistrature prépondé^ rante, sans que les droits du peuple eussent à en soufirir^ l'ame de Lucien était noble, ferme et élevée ; quelques petitessesla déparaient , il se qatontra jaloux de son frère, il mit de la gloire à lui résister, et son orgu^l ne lui montra pas le côté odieux ou ridicule de cette lutte fratricide; il chérissait les arts ; il s'amusait à être poète loi*s^ qu'il aurait pu être roi; toutes les vertus de Êimille, du père, de l'époux, dû citoyen, remplis» saient son cœur ; il avait de la grâce dans les manières , de la bônté-daiM les sentiments, on le trouva d'autant plus digne d'une couronne \, qu'il dédaigna delà porter, car le monde dont le tact est exquis , nous apprécie plutôt en raison de ce que nous refrisons que poiir ce que nous aecép-» tons. Lucien plus tard suivit une autre marche, il accourut au secours de soafrère, lorsque son frère chancdiaiten i8i5. A ce moment il fit taire son opinion pour n'éôouter que sa tendresse , et l'intérèt de ses proches ; il avait résisté aux séductions de la grandeilr et de la puissance , il ne put résis» ter aux sollicitations du malheur ; il y eut quelque chose dé si]dblime dans^::e dévouement, que le vulgaire a'«st obstiné à ne point apprécier , car souvent il ne juge que sur les apparences;
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c'fAt éU un bonheor que I^ueten tét voulu d'un trône ^ il y aurait p<Mrté de hautes qualités ^ et certes^ une fois qu'il s'y «ernt a$8fe> Napoléon e^t troaré w lui une assistanoe que ses autres frètes ne lui donoàrent pasj œux-^-civ J€ n'en exemple pas Murât .^ n'étaient rien par emumèoiesi sons 1q vapportpobtique; c'étaient de grands enfents dont il Callait prolonger indé^ finiinent la tntefle.
L'entreprise qne l'oin pfiéparant en 1 7^ , quràqu'eUe se présentât d'une mapiire fevorable^ n'était pas sans quelque péril ; il restait dans les deux conseUs des hommes qui rtvaiéot toujours la république impérissable ; ceuaL-4à, il faut en couTenir^ n'étaient pas les moins ha* biles ni les moins courageux f on devait croire qu'au moment du péril ils se rallieraient né»eessairement à Barras dont on vantait Uénei^ie^ je ne s^ trop pourquoi ; à Moulin j l'on des directeurs, dont on se plaisait à bireun homme de mérite^ et i Gofaier l'honnête hoonme, c^ht tel était le sobriquet honorable qn'pn lui avait donné ; on se figurait que ces trois directeurs ne se laisseraient pas ^ever le pouvoir sans se défendre, et l'on apercevait dsrrièire eux une foulé de généraux tous esinemis secrets du vain** queur de l'Italie et de «l'Egypte, car hi jalousie
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aviit troKivé lé moyen dé se gliator dam desi 60M»B qai n'auraient du ètte sensibles qu'aux impresMons de la gloire.
• De hotre; coté /noué trouvions pareillement de g^rands motîjb d'espérataoe. Barras nous était eômHi^nouâ donnàissions sa&cibté^ sa superbe et son iQSiprév^yai^cej squ amour du pouvoir et deS'femitiesj son désir de faire parler de lui ,. et son besoin de ne rien £aire^.,sa prompti-* tnde à imnginer^ et sa lenteur dans l'exécution ; il voudrait sans do^e garder le sceptre , mais il ne ferait rien pour le iléfendre : c'était > en uu mot, une tète obaude avec iwe ame blasée^ et dans laquelle il n'y^vait plus, rien. Le général Moulin y dont on essayait de nous £Eiire peur^ était une de 066 médiocrités désespérantes, mon» tées hautf^ on ne sait j[>ourquoi , qui s'y soutien-* nent par la ibrce des choses, et qui tombent lor)squ'elles. . n'ont plus qu'elles - mêmes . pour s'bppuyer; il n'avait laissé aucuh souvenir dans l'armée , il ne s'était pas fait une réputation comme administrateur ^ inconnu dti soldat, à peine il était aperçu du peuple; et certes, ail moment de pousser le cri de détresse , si c'était lui qui en devait être chargé, il était bien à craindre qu'audiâ édbo ne lui répondit dans la nation ; on ne voyait dans te brave Mcrailin , qu'un des
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roU £iinéant6 du directoire. Giobier, jurts» consulte) ne possédait non plus aucune de ces qualités brillantes , qui y comme un torrent , entrainent les esprits dans les révblutionè ; il voulait le bien^ le cberokait^ le demandait à tous et ne savait ni le trouver ni le faire ; il avait des intentions excellentes^ il était franchement républicain y maïs il ne nous feUait plus de la république^ et de modestes vertils ne nous conve*" naient pas dans no3 chefs; rhonnéte Gohier était un peu ganache^ et il aurait pu compter dès lors, SI ce n'eut été la différence des opinions, parmi les voltigeurs de Louis XIV }|e me plais néanmoins à rendrejustice aujourd'hui encore à ses qualités ; c'est un .excellent citoyen , digne de nos respects quoiqu'il n'ait été qu'un homn^d'état médiocre > tant il y a qu'alors iL nous faisait gu^res peur.
La plus grande partie de l'armée avait pour Bonaparte une vénération qu'on pouvait prendre facilement pour de l'idolâtrie; elle neparlait de lui qu'avec enthousiasme ; èlleavaxt en lui cette confiance qui assure la victoire , elle semblait prête à se précipiter sur ses pas dàn^ tous les cbemiiis qu'il voudJrait lui tracer. Lé peuple^ fatigué d'une tyrannie doliedive / ému du midi à l'ouest par la guerre civile, menacé à l'est et vers le piord par les étrangers., accablé d'impôts
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et de surcharges y vexé de toutes manières , sans commerce , sans industrie y soupirait aprës un changement , il ne désirait plus conserver pour lui-même cette souveiyineté dont il n'avait connu que les charges et jamais les douceurs 3 il était prêt à l'abdiquer de sa pleine volonté , en feveur de celui t qui lui plairait davantage y et Bonaparte était son héros. Dans ces dispositions univeifeelles , les chances lui étaient bonnes y elles devaient surtout le devenir plus encore par l'iacurie de ceux qui prétendaient conserver ie pouvoir, et par la supériorité du génie de celui qui tendajlt à le leur enlever ; aussi ne gardâfoes-nous des craintes que jusqu'à l'heure de l'attaque^ des que nous fumes en présence de . révénement, nous n'eûmes plus que de l'espoir. Au nombre des motifs qui établis3aient notre sécurité^ nous ne. plaçâmes jamais la coopération du directeur Roger Ducos dont nous étions surs ;H avait été jugé au premier coup d'œil^ il se montra pareil à ces météores qui ne brillent que lorsqu'ils ^'éteignent; sans doute il pouvait prêter pendant une heuiçe l'appui de son titre; mais il fallait se garder de le mettre en avant ^ il aurait trop fbnné cr^ux, le pauvre homme! il avait pu être bon pour faire un directeur, mais il n'eut pas été possible d'en faire un véritable
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gouvernant ; on aurait dit que-k gouv^twemeàt dMlor$ aVait pria à tâche de aè recruter dana tous ka gfenres de nullités , à tel point étaîeût faibles toua ceux qtf il einf>lo^t; t^était la mèÉhh ignO«* rance^ la mêiné inèfur ie > la nnème par^aais , la inênite épidéihiè d'imbécillité dont là Frftnce a étéfirappée comUie d\iné pésfie ^ depuis î9îài jàèquea i îSti^.
'Deux jbara api^amon entrevue avec Ludien et !Càik)bdcérëa/ je fus iwité à diher che2 ma^ dame Bonaparte ; j'arrifvai ide bonne heure, la femilie seule m'avait devancé^ la maitreasip dé la maison me fit un accueil gracienlt, et me cïit avec un sourire charmant : « Je sais que »' ' que vous êtes de nos amia , 0t du petit nombre )) de ceux qui ne nous abandonnent pas. » Je î*épdndis ccnvenablemant à cette phrase sigfnificative , et peut-être àllàià-je' entanier' une Côn»^ vei*sàtion intéressante sur' un poiiit important , lorsque Fott 'annonça lés ditécteùrs Sîeyes et Gohiet. Le premier s'était mis en tête depuis quelques jours, d^apprendre à monter à che#* val, dans là peusée qu'un homme destiné à devenir le chef d'*ne gt^aude nation , devait être en mesure dé sé ttK^tftrer de sa péré^une^à la tête dés 'troupes, noil-^eukmëiit en eâlèelie, mais à la màntëre des héros. M. ^Sieyes , perdu dans la
D UN Plklh DE FRANCE.
eofttcmj^tioa de soi^^mème ^ rêvait toutes sortes de gloire ^ celle des armes comme les autres ; ses collègues , qui ne pouvaient deviner un mérite qu'il cachait si bien y s'amusaient excessivement de cette manie ridicule ; ce jour-là , Gofaier ea ffiait beaucoup et il persiflé Sieyes devant nous^ ce dernier se montra de fort bonne composition^ dansFespoir sans doute de |)rendre bientôt sft revanche.
Los amia du général Bonaparte se défiaient de Gohi^; on n'avait pu le gagner , on tâchait de le circonvenîrr et madame Bonaparte liu prof» digunit les cajoleries les plus affectueuses ; elle s'était liée d'amitié avec la fenune de 6e direo^ teor) ceUe^cîi se figurait que tant de prévenances n'avaient pourbutque de conserver sa bienveil«« lance et celle de son époux; aussi se prètait>«elle de boime grâce à la mystification -^ rien n'était plaisant comme le ton protecteur, qu'elle pirenait vis-^^jvis de madame Bonaparte^ les intimes s'en amusâseot* Joséphine , née dans la bonne comi* pagnie , accoutumée à l'art du persiflage y jonait sooi rôle à va^ity elle aflfectait pour madame Gofaseride» défiftrences et un air de t espect qni étaieqt vraitnient fom; cotiftiques.
< Ce soir là particnliërenïent^ letton de ces df ux> Tome n. 3!^
dames contrastait au dernier point : plus l'Iièate du retour du général approchait y plus sa femme se montrait humble et complimenteuse ^ plus au contraire madame Gohier, fiëre de sa position ^ malgré sa simplicité apparente ^ se donnait la satisfaction de paraître supérieure à l'épouse d'un grand homme; de ce sentiment sortaient des paroles d'un haut patronage^ des phraises mielleuses ^ dites avec le ton tranchant de la dignité ; certain air de suprématie écla» tait dans le son de sa voix^ dans ses gestes^ dans la manière de jeter son. schal sur un lau« teuil, dans la position de son corps à moitié renversé sur un canapé ^ enfin dans tout ce qui constitue l'aisance impertinente de celui qui veut nous convaincre que nous sommes au-^ dessons de lui.
Joséphine soufirait tout et faisait une mine charmante à sa protectrice ; elle avait pour elle les égards les plus empressés y les manières les plus flatteuses ; pas un regard^ pas un mot> pas un sourire nedécelaient sa pensée véritable; elle paraissait aussi humUe au dehors qu'elle était triomphante au dedans; on voyait qu'elle savait son Versailles par cœur. Sieyes et moi, |daeés â quelque distance de ces darnes^ admirions
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cette scène de comédie qai se prolongeait d^à depuis assez de temps ^ lorsque la porte de la salle à manger s'ouvrant avec violence, donna passage à un messager d'état , dépéché par Barras ; Témissaire remit à la fois^ une lettre i Sieyes^ une à Gobier et une autre à madame Bonaparte y c'était l'annonce du débarquement du général à Fréjus.
Cette nouvelle tombant a u milieu de nous d'une manière inopinée , nous jeta dans une singulière émotion 3 ceux dont elle feisait croître les cspé* rances, furent ceux qui dissimulèrent le mieux leur véritable sentiment. Gofaier apprécia toute l'importance de cette nouvelle; car se levant aussitôt de table y et s'adressant à son collègue , il l'engagea à venir au Luxembourg avec lui. Us partirent ensemble sur-le-champ; je trouvai leur résolution mal conçue; il eût été plus convenable de montrer moins d'étonnement. Avant de partir^ ils complimentèrent Joséphine sur le retour de son mari, et Gohier le fit avec un embarras visible. Madame Bonaparte pouvait à peine retenir les larmes de joie que cette nou« ▼eUe lui faisait verser; le bonheur rayonnait sur sa figure , on aurait dit que son ame avait embrassé, d'un seul coup-d'œil, la haute fortune
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à laquelle elle allait parvenir. Madame Gohier, de^ 800 o6té> semblait avoir perdu quelque cbose de sa cou fiance et de la supériorité de sa position ; un instinct; secret lui laissait apercevoir 4ans pe qui se passait., un revirement tel que W^dau^ç ÇoiQi^paPte ^ st^n infiirieure il y avait à p^oe quelques minutes, semblait presque déjà devenue son égale, en attendait qu'elle maptât plus haut*
^ trop grandis intérêts occupaient alors., W cofiviv^f d'up dîner si hixarrement inter* rp9ipu, pour no VI9. laisser le loisir de suivre ks flif^çl^tipnpi du cpsur d'une ftmnie^dana les dé* YfilViip^iieo^ ^^ l'orgmil eikdu dépit; mous ne soQ^nsqu'à la venue, de Bonaparte, aux cbanir gqnif>n;te qii,'41i9 ^porterait dans la sîtiiatîoii db [ftyraiwRPt.d^ns la polit;^qu<çétrapgèi:^ «Qw^sen^ tj)opsqueAftrâp?sà^pe ^|Q^ve^l^l^yie|^^le!m8aortde 1,'^tat allji^t se^ref()^e^r et ^treii\9iyiipmëi«vec une ft^rç fi noM,yeHc j, «haicni? dp Viçm W^it à lier sq pi^rt^e^ à cl^pi^r lu l»eiUeuréJÇ«^te;, et p^un plu^i
s^i^SiÇP n'4W.p*|chp>e;feciileqiM|ç4^%4é^ pfl^^^5l voiç.la pJl^s §]iire^ 4^ n^'^taift pas <>a«^$ cet ^fp^^TX^, : UA ^e^] cQ^p 4'çpU ^cba9gé eftfrejftv çiWi^^(WP*i W'a^aitmis à i^on aÂ^>i} mfi Wd^\% de softjir detf^ble ppur (pe jcwdjce ohez Cam))^
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cérë9, (fueje voulais instrtiirede ce qui se passait ^ aussi y àh& que Fou fut au café, je m'évadai sans rien dire. Lucien m'ayant aperçu , courut aprës moi dans le vestibule. « Où allez*«voi!fô ^ me dit^ fi il, éte&*vous de ces gens qui , dans un comi^ B bat , se débandent au moment de la victoire ? vt «,^ Je vais che« Cambacérës , lui dis-jei ; vous 0 voyez que ce n'est pas ftiir.-^e më préparais H à lui écrire, vous m'épargnerez ce soin ; dites*^ s lui qu'il n'y a pas une minute à perdre^ et » qu'il se tienne prêt à tout événement» >i
Je pris ma volée, et bientôt j'arrivai ehee mon bomme; la nouvelle que je lîii apportais le sur« ptit> quoiqu'il dût s'y attendre^ n Quoi! déjày me » dit-il, son empressement est extrême ; la poire )) peut-être n'est pas mure. — Oh! lui répliquai-" » je , on secouera l'arbre pour la iàire toinbèr ; » trop de retard nuirait plus que trop de hâte. » Mon ami, nous touchons à une grande crise ^ » ne le croyez-vous pas comme moi? — MiBi rf foi, s'il faut vous dire toute ma pensée, je le M crains. — Pourquoi n'en profiteriez- vous pas? » — Je compte bien en profiter ; mais la suite« . 4 » — Ne vous alarmez pas d'un avenir que heûÉ » ne pouvons connaître , ne soilgieons qu'ati » présent, qui nous est si avantageux. Qud » pouvons-nous redoutei*? - — Toutes les con-»
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» séquence^ qui découlent d'un gouvernement » militaire. — Ne serons-nous pas là ? — Oui ^ » nous y serons pour assister à ce qu'on fera; pour i> donner notre avis 9 si on nous le demande; u^^pour nqus taire, si on ne nous dit rien ; et » pour obéir dans tous les cas , ' et ce sera le plus » positif 4e la chose. — Préférerîe^-Yous le di« » rectoire? — Moi , le préférer î j'aimerais mieux Il me jeter dans le parti du diable. J'ai par-des^* H sus les oreilles des gens de la république. J'ai » appris à mes dépens combien elle est mau* M vaise en soi, et je suis bien décidé à ne plus » me laisser prendre à dq beUes paroles. Je me » porterais plutôt aux plus violentes extrémi- » tés, quoique je ne sois pas pour les moyens » extrêmes. »
Le lendemain , la nouvelle du retour de Bonaparte se répandit dans Paris, et des quelle eut pénétré dans les divers quartiers, la révolution fut déjà complètement terminée ; chacun des lors ne songea plus qu'à soi , et le directoire était, renversé, quoiqu'il continuât à rester en place. La majorité de ses membres, Barras, Gohier et Moulin, comprirent à la première vue la grandeur du péril qui les menaçait, ils virent que leur pouvoir factice ne résisterait pas à l'épée du premier capitaine de Fépoque, et qu'il y a dans
d'un pair db fbahce. 5o3
la gloire un asceiidant qui l'emporte presque toujours auprès du peuple; cependant ils ne voulurent pas quitter la partie sans l'avoir défendue y et ils essayèrent de détourner le coup qu'ils voyaient prêt à tomber sur eux. Les cinq directeurs, comme s'ils eussent été unis des mêmes sentiments y s'assemblèrent la nuit suivante , et l'on mit en délibération ce qu'il fellait feire dans la circonstance. Barras ouvrit l'avis de s'emparer de la personne du général Bonaparte^ comme ayant quitté son armée sans permis*sion, et de le faire juger par une commission militaire; on lui savait deux griefs dignes de mort^ l'abandon de son poste et la violation des lois sanitaires : il ne faisait pas sa quarantaine à Fréjus^ et néanmoins il arrivait d'un pays ou la peste régnait en permanence. Sans doute il y avait du péril à frapper un tel coup y mais il pouvait réussir ; Moulin se rangea à cet avis , que Roger-Ducos combattit avec véhémence; Sieyes fit comme lui^ et cette division sur un point qui aurait dû être adopté à l'unanimité, occasiona peut-être ces événements qui privèrent peu de temps après. Sieyes demanda Celles preuves on avait des intentions hostiles ^ général Bonaparte contre la représentation
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nationale j ne fallait • il pas croire plutôt qu'il venait au secours de la république , compro* mise par la position des choses ? Il termina en disant qu'on devait contenter Bonaparte par des honneurs extraordinaires,et le remettre surtout à la tête des armées , parce que son nom répondait de la victoire.
Ce discours donna de justes soupçons à Barras et à Gohier ; ils commencèrent à deviner quo Sieyes était capable de rouler dans son imagina* tion quelque projet d'acoomodement avec le nouveau compétiteur qui s'avançait. Ces deux directeurs^ avec Moulio dont ils étaient sûrs, et Roger Ducosy dont ils ne se méâaient pas> résolurent de prendre toutes les mesures conh mandées par la prudence , pour déjouer ce que Fou tenterait^ si par hasard il se tramait quelque chose. Mais toutes leurs résolutions devaient être dorénavant frappées d'in exécution y leur régna cessait, pour le bonheur de la France. Bonaparte^ débarqué à Fréjus, le 9 octobre 1799 9 anriira à Paris le 16 du même mois.
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		CHAPITRE XXXV

		Tome ii. i

		Tome h

		CHAPITRE xxxvr

		Tome ii

		Tome ii

		CHAPITRE XXXVm

		Tome ii

		CHAPITRE XXXIX

		ToME

		Tome u

		CHAPITRE XL

		CHAPITRE XU

		TOME II

		CHAPITRE XUI

		Tome ii. - ^ 2,i

		CHAPITRE XUn

		CHAPITRE XLIV

		Tome ii

		CHAPITRE XI.V

		Tome ii

		CHAPITRE XLVI

		Tome ii. i

		CHAPITRE XLVII

		Tome ii. hq

		Tome ii. 3o

		CHAPITRE XLVni
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		Sources et licence





